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INTRODUCTION

À partir des années 1980 eut lieu une révolution dans la connaissance de la
synesthésie, un phénomène qui est considéré non plus comme comme une
invention culturelle, mais comme une réalité neurologique concernant plus de 2 %
de l’humanité. Les deux synesthètes, Carol Steen et Patricia Lynne Duffy, qui
jouent un rôle éminent et pionnier dans la représentation plastique et littéraire de
la synesthésie, rôle souligné par Richard Cytowic et Peter Brook, participent à ce
dossier consacré à l’étude de la synesthésie visuelle, de ses photismes et de la
vision entoptique. La synesthésie neurologique est devenu un thème de
l’imaginaire contemporain, ainsi dans la production littéraire étudiée par Patricia
Lynne Duffy. L’article de H.-P. Lambert montre comment une notion — les form
constants — élaborée par Klüver dès 1928, est devenue un élément essentiel pour
comprendre les photismes de la synesthésie visuelle : ils sont produits par le
cerveau selon des formes géométriques universelles que l’on trouve aussi bien
dans la synesthésie visuelle que dans la migraine à aura, les visions
psychédéliques, ou même les chutes de tension. Ces form constants, objet d’étude
actuelle en neurogéométrie, s’appliquent à l’anthropologie et à la théorie de
l’externalisation. Gabriella Brusa-Zappellini, dans « Imagerie mentale et imagerie
iconique : l’art des origines entre neuropsychologie et chamanisme », rappelle
l’intérêt de la thèse de l’origine de l’art paléolithique dans les phénomènes
entoptiques.
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TEXT

Remerciements
Les relec teurs sont restés dans l’anonymat tout le temps de la prépa ra tion de ce
numéro, confor mé ment à la poli tique scien ti fique de la revue qui évalue les
contri bu tions en double aveugle (avec auteurs et évalua teurs anonymes au
moment du processus de relec ture), mais au moment de la publi ca tion de ce
numéro, il devient possible de les remer cier. Outre les membres du comité de
lecture, mes remer cie ments vont à Léo Carru thers (Sorbonne Univer sité),
Filippo Fonio (Univer sité Grenoble Alpes) et Claude Lecou teux
(Sorbonne Université).

Un peu d’histoire : le 2 décembre 1966, Léon Cellier, Paul Deschamps
et Gilbert Durand fondaient le Centre de recherche sur l’imagi naire
(CRI). Offi ciel le ment, en janvier 2015, ce dernier est devenu le centre
de recherche Socio- Anthropologie et Imagi naire (ISA), au sein de
l’UMR 5316 LITT&ARTS de l’Univer sité Grenoble Alpes. Entre les deux, le
CRI avait déjà produit le CRI2i (Centre des recherches inter na tio nales
sur l’imagi naire), marque de son enver gure inter na tio nale. Un
colloque célé brant les cinquante ans de recherche sur l’imagi naire a
été orga nisé en novembre et décembre  2016 à Cham béry et à
Grenoble. Les commu ni ca tions propo sées four nis saient l’occa sion de
réflé chir au bilan, certes, mais aussi d’inter roger les apports théo‐ 
riques de l’imagi naire dans la période contem po raine. L’imagi naire,
pour quoi faire ? Le numéro 39 d’Iris commence par quatre contri bu‐ 
tions issues de cette mani fes ta tion scien ti fique, afin de soumettre
aux lecteurs une partie de la réflexion sur l’actua lité de la
pensée durandienne.

1

Sous la direc tion d’Isabelle Krzyw kowski, les trois premiers articles
suivent la voie d’une nouvelle anthro po logie, tandis que le dernier
conjugue surtout imagi naire et contem po rain, tout en passant par
l’époque médié vale. Chaoying Durand- Sun pose la ques tion des
échanges entre l’imagi naire chinois et la pensée de Gilbert Durand, le

2
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sens n’étant pas univoque, car l’œuvre duran dienne s’intro duit aussi
dans l’univers chinois. Cette approche compa ra tive met à l’honneur
l’inter cul tu ra lité des recherches sur l’imagi naire. Comme le rappelle
Mercedes Montoro Araque, l’inter dis ci pli na rité, autre point fort des
travaux touchant à l’imagi naire, constitue le cadre dans lequel la
mytho cri tique et la mytha na lyse se mettent en place sous l’égide de
Gilbert Durand, fondant une mytho do logie visant à l’étude de
l’humain. L’apport théo rique duran dien se mesure égale ment à l’aune
de la place et de la nature de la créa tion dans ce qui fait l’homme et
Alberto Filipe Araújo propose d’étudier préci sé ment cet aspect,
notam ment pour montrer l’exis tence d’un impé ratif créatif propre à
l’être humain et pour en décliner les moda lités. Enfin, Carlos
F.  Clamote Carreto mobi lise l’héri tage duran dien et constate que
méta phore et imagi naire sont deux concepts qui peuvent se
rejoindre. Le champ à explorer étant immense, il choisit de l’appré‐ 
hender par le biais de l’amour, notion non moins verti gi neuse qu’il
prend en consi dé ra tion à partir du Moyen Âge, ce qui lui permet de
mettre en exergue son carac tère fantas ma tique, l’amour possé dant
une dyna mique analogue au processus de l’imagi naire tel que l’envi‐ 
sage Gilbert Durand.

S’il est un phéno mène dans lequel l’imagi naire joue plei ne ment, c’est
bien la ques tion de la synes thésie, la vraie, non la pratique poétique
de certaines méta phores procé dant d’une volonté. Le mode le plus
courant se déploie dans l’asso cia tion de formes et de couleurs, aussi
le dossier proposé dans la partie « Topiques » s’attache- t-il prio ri tai‐ 
re ment aux synes thé sies visuelles. Hervé- Pierre Lambert a écrit une
intro duc tion à l’ensemble, ce qui rend inutile une trop longue présen‐ 
ta tion ici.

3

La synes thésie serait- elle à la mode  ? La litté ra ture s’empare de
person nages synes thètes et les romans touchant au sujet se multi‐ 
plient. L’engoue ment semble réel aussi dans les publi ca tions savantes,
l’heure a donc sonné de faire le tri pour distin guer les œuvres croi‐ 
sant les moda lités senso rielles et les cas de synes thésie authen tique.
Ces derniers sont spon tanés et lorsqu’ils se mani festent, ils jouent un
rôle majeur chez certains artistes. Les synes thètes existent certai ne‐ 
ment depuis la nuit des temps, mais le  nom synesthésie n’appa raît
dans la langue fran çaise  qu’au XIX   siècle, lorsque la psycho logie
s’inter roge sur ces visions, et ce sont surtout les recherches scien ti ‐

4
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fiques modernes qui, à partir de la fin du XX   siècle, ont permis une
véri table étude de ces repré sen ta tions mentales. Quelques travaux,
notam ment à propos de l’art préhis to rique, suggèrent une possible
origine neuro lo gique des grands symboles. Au cœur de l’imagi naire,
les synes thé sies visuelles consti tuent donc le titre du
numéro 39 d’Iris.

e

Comme de coutume, la section « Facettes » propose des articles sans
thème précis. Le lecteur remar quera toute fois que pour le
numéro  39, les trois contri bu tions ont trait à la période médié vale,
mais le propos reste varié. Bene detta Viscidi livre une belle analyse du
célèbre conte Yonec et des rites initia tiques fémi nins qu’on y décèle.
La poire et le poirier deviennent carna va lesques chez Chaucer,
comme le montre Jona than Fruoco, car  le Merchant’s  Tale se voit
travaillé par une dialec tique de l’éléva tion et de son renver se ment.
Encore Merlin ! Toujours Merlin ! En effet, le numéro 39 d’Iris, avant
les comptes rendus, se clôt avec l’étude de Jean- Charles Berthet, dont
on pourra mesurer tout l’apport pour cerner l’étymo logie et le sens
de ce nom, éclai rant ainsi cette grande figure mythique. C’est aussi
l’occa sion de rappeler qu’en  2001, le numéro  21  d’Iris était entiè re‐ 
ment consacré à ce person nage, étudié du Moyen Âge à nos jours et
dans une pers pec tive compa ra tiste, sous le titre  : Merlin et les vieux
sages d’Eurasie.

5

Iris accueille de multiples langues et cette livraison comporte, outre
le fran çais, des contri bu tions en anglais et en italien. Comme
toujours, les articles en langues étran gères sont accom pa gnés de
résumés en fran çais et en anglais. Les traduc tions se trouvent en
effet au cœur du partage du savoir. À ce titre, il convient de saluer la
traduc tion en japo nais du Diction naire de mytho logie arthurienne de
Philippe Walter (Walter, 2014 ; Walter, 2018) ; Kôji et Yumiko Wata nabe
ont reçu le prix spécial 2018 de la Société japo naise des traduc teurs
(Japan Society of Trans la tors) pour leur version japo naise de
cet ouvrage.

6

Enfin, la grande nouveauté n’aura échappé à personne : en ligne ! Iris
est désor mais en accès libre et consul table sur internet. Puisse ce
nouveau mode de commu ni ca tion permettre à la revue de rencon trer
un plus large public  ! Dans son office de messa gère des dieux, la

7



IRIS, 39 | 2019

BIBLIOGRAPHY

AUTHOR

Fleur Vigneron
Université Grenoble Alpes

WALTER Philippe, 2014, Dictionnaire de mythologie arthurienne, Paris, Imago.

WALTER Philippe, 2018, Dictionnaire de mythologie arthurienne, Tokyo, Hara-shobô (en
japonais).

déesse antique Iris, qui inspira le titre de la présente revue, n’aurait
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ABSTRACTS

Français
Profi tant de la commé mo ra tion du cinquan te naire de la créa tion du premier
Centre de recherches sur l’imagi naire fondé par Gilbert Durand, Léon
Cellier et Paul Deschamps, nous tentons d’appro fondir notre réflexion sur
les influences réci proques entre l’imagi naire chinois et la pensée duran‐ 
dienne, dont la rencontre se révèle féconde et fruc tueuse dans les champs
inter cul tu rels et compa ra tifs, et semble propice pour la connais sance et le
rayon ne ment de l’un comme de l’autre, et pour le déve lop pe ment futur de la
recherche sur l’imaginaire.

English
While seizing the oppor tunity to parti cipate in the commem or a tion of the
50th anniversary of the creation of the first Research Center on the
Imaginary Founded by Gilbert Durand, Léon Cellier and Paul Deschamps,
this present a tion aims to deepen reflec tion on the recip rocal influ ences
between the Chinese Imaginary and Duran dian thought, This encounter
proves to be fruitful in both inter- cultural and compar ative fields, and is
propi tious for the know ledge and influ ence of both cultures. It may well
spawn future devel op ments in research on the Imaginary.

INDEX

Mots-clés
commémoration, Centre de recherches sur l’imaginaire, imaginaire chinois,
pensée durandienne, influences réciproques, interculturel, comparatif

Keywords
commemoration, Research Center on the Imaginary, Chinese imaginary,
Durandian thought, reciprocal influences, intercultural and comparative
fields



IRIS, 39 | 2019

OUTLINE

L’imaginaire chinois nourrissant la pensée durandienne
La pensée durandienne éclairant l’imaginaire chinois

TEXT

J’ai été très honorée et très heureuse de parti ciper à ce colloque qui a
commé moré le cinquan te naire de la créa tion du premier Centre de
recherche sur l’imagi naire fondé par Gilbert Durand, Léon Cellier et
Paul Deschamps. Et j’ai été parti cu liè re ment contente de pouvoir y
parti ciper aux côtés de la profes seure titu laire, comme on dit au
Canada, Anna Ghiglione, philo sophe, sino logue et direc trice du
Centre d’études de l’Asie de l’Est de l’univer sité de Mont réal, dont les
travaux nova teurs, fruc tueux et éclai rants sur la pensée duran dienne
et l’imagi naire chinois sont un soutien et un encou ra ge ment précieux
pour ma propre recherche dans ce domaine.

1

Comme nous nous sommes réunis sur ce lieu de génie qui a vu naître
le premier CRI, il est donc opportun de nous pencher sur le parcours,
le déve lop pe ment et le rayon ne ment de la recherche sur l’imagi naire,
mise en évidence et en valeur par l’œuvre des fonda teurs du CRI et de
leurs nombreux succes seurs, comme en témoigne la longue liste, loin
d’être exhaus tive, des travaux réalisés à partir ou autour de l’œuvre de
G.  Durand  :  depuis La  Galaxie de l’imagi naire. Dérive autour de
l’œuvre de G.  Durand, sous la direc tion de M.  Maffe soli,
en  1980,  jusqu’à Gilbert Durand. De l’enra ci ne ment au  rayonnement,
sous la direc tion de A. Chemain- Degrange et P. Bouvier, en 2015, édité
par l’Univer sité Savoie Mont- Blanc qui nous a accueillis le premier
jour, en passant  par Le  Statut de l’Imagi naire dans l’œuvre de
G.  Durand, sous la direc tion de J.  Pierre  (1990), Lectures de Gilbert
Durand à travers le  monde, Bulletin de liaison des Centres de
recherches sur  l’imaginaire, sous la direc tion de J.-J.  Wunen burger
(hors- série  n   1,  1998), Varia tions sur l’imagi naire. L’épis té mo logie
ouverte de G. Durand. Orien ta tions et innovations, sous la direc tion de
Y.  Durand, J.-P.  Siron neau et A.  F. Araujo  (2011), Les  Dyna miques
de l’imaginaire, sous la direc tion de P. Tacussel (2012), L’Imagi naire

2
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duran dien. Enra ci ne ments et envols en Terre  d’Amérique, sous la
direc tion de R.  Laprée et C.  R. Belle hu meur  (2013),  l’Esprit  Critique,
« Actua lité de la mytho cri tique. Hommage à Gilbert Durand », sous la
direc tion de F. Gutierrez et G. Bertin (hiver 2014), etc., sans oublier les
brillants travaux de J. Thomas, Struc tures de l’imagi naire dans l’Énéide
(1981), de C.-G.  Dubois, L’Imagi naire de la  Renaissance  (1985), de
A. Frasson- Marin, Italo Calvino et l’imaginaire  (1986), de R. Chemain,
L’Imagi naire dans le roman africain (1986), de G. Bosetti, Le Mythe de
l’enfance dans le roman italien  contemporain  (1987), de F.  Bonardel,
Philo so phie de l’alchimie. Grand Œuvre et  modernité  (1993), de
M.  Xiberras, Pratique de l’imagi naire. Lecture de
Gilbert Durand  (2002), de D. Perin Rocha Pitta, Iniciaçao à teoria do
imaginàrio de Gilbert Durand (2005), de Gilbert Durand e la « Mito do‐ 
logia », par A. Iacuele et M. Pia Rosati (Atopon, Quaderno, n  1-2006),
de C. Hyung- Joon, Imagi na tion et G. Durand  (2009), de F. Gutiérrez,
Mito cri tica, Natu ra leza, funcion, teoria y  practica  (2012), etc., sans
oublier non plus les brillants travaux de S.  Vierne qui signe avec
G. Durand Le Mythe et le mythique, P.  Gallais, A.  Pessin, D.  Chauvin,
A.  Siganos, P.  Walter, dont l’œuvre est immense, F.  Monneyron,
I. Buse, A. Verjat, J. M. Zaran dona et son pres ti gieux Centre CLYTIAR
(Cultura, Lite ra tura Y Traduc cion Iber- ARturica), M. Prat Serra, J. D.
Parra, B.  Solares, A.  Ortiz- Osés, R.  Boyer, O.  Rimbault,
N. Germanaz, etc.

o

Pour compléter cette longue liste de travaux sur l’imagi naire, aussi
bien collec tifs qu’indi vi duels, inspirés de l’œuvre de G. Durand, ceux
de A.  Ghiglione  : La Pensée chinoise ancienne et  l’abstraction  (1999),
La Vision dans l’imagi naire et dans la philo so phie de la Chine antique
(2010), et ceux de moi- même  : Mythe, thèmes et variations, co- écrit
avec G.  Durand  (2000), Rabe lais. Mythes, images et  sociétés  (2000),
Essais sur l’imagi naire chinois. Neuf chants du  dragon (2004) ont
l’honneur d’y trouver place. Et ce qui me permet donc de profiter de
ces quarts d’«  heures propices  » pour réflé chir rétros pec ti ve ment à
l’influence de la pensée duran dienne sur les travaux de recherche sur
l’imagi naire chinois, et à la compa raison avec l’imagi naire occi dental,
entre prise par A. Ghiglione et moi- même.

3

Dans mon inter ven tion sur «  Gilbert Durand et l’imagi naire de
l’Orient  » au colloque sur l’imagi naire duran dien orga nisé par les
Profes seurs R.  Laprée et C.  R.  Belle hu meur (Univer sité Saint- Paul,

4
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Ottawa, Canada, juin 2012), j’ai abordé, d’une façon certes un peu trop
rapide, la péné tra tion de l’œuvre de l’anthro po logue fran çais en
Orient et en Extrême- Orient, en évoquant le carac tère universel de
son œuvre, l’influence de H.  Corbin et du cercle d’Eranos sur son
parcours spiri tuel ou initia tique, et ses « affi nités » avec l’Orient asia‐ 
tique : l’Inde, le Japon, la Corée, la Chine (surtout son affi nité avec la
duali tude chinoise du Yin et du Yang), etc. Dans mon autre article
« Gilbert Durand et l’imagi naire chinois », rédigé initia le ment pour le
colloque inter na tional «  La pensée mythique. Figures, méthodes,
pratiques » orga nisé par les Profes seurs L. Coulou ba ritsis, B. Pinchard
et J.-J. Wunen burger (Lyon / Bruxelles, octobre 2005), j’ai eu l’occa‐ 
sion d’appro fondir mes réflexions sur la métho do logie d’une science
de l’imagi naire mise au point par l’œuvre de G. Durand et l’École de
Grenoble, et sur les traits fonda men taux et spéci fiques de l’imagi‐ 
naire chinois par rapport à celui occi dental, en rele vant timi de ment
des coïn ci dences ou influences réci proques qui marquent ces deux
corpus, ou deux « bassins séman tiques », et en établis sant un état des
lieux, quoique non exhaustif, des travaux de la recherche sur l’imagi‐ 
naire chinois.

Aujourd’hui, je voudrais donc revenir, avec plus de détails, sur ces
deux sujets qui me regardent de très près et qui me tiennent toujours
à cœur  : celui de la pensée duran dienne et celui de l’imagi‐ 
naire chinois.

5

L’imagi naire chinois nour ris sant
la pensée durandienne
Pour préparer le colloque du cinquan te naire du CRI, j’ai relu plus
lente ment et avec plus de profon deur l’ouvrage phare du fonda teur
du CRI, Les Struc tures anthro po lo giques de l’Imaginaire (SAI), et j’ai eu
la grande joie de trouver, ou de retrouver, une multi tude de réfé‐ 
rences fasci nantes et fort perti nentes, qui pour ront tout à fait
confirmer, conforter et compléter les idées de corres pon dance, ou de
conni vence, réci proque, entre l’œuvre de l’anthro po logue fran çais et
la culture et l’imagi naire chinois, que j’avais rele vées et déve lop pées
dans mes deux articles mentionnés ci- dessus. Voici quelques
exemples, fruits de ma relec ture heureuse :

6
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Dans le « Livre Deuxième : Le Régime Nocturne de l’image », que lit- 
on dans l’un des exergues de la « Première Partie : La descente et la
coupe »  : « L’esprit des profon deurs est impé ris sable ; on l’appelle la
Femelle mysté rieuse… » (p. 225 ), un verset tiré du Dao de jing (Tao- 
Te-King), Le Livre de la Voie et de la Vertu de Lao- zi, l’un des pères du
taoïsme chinois  ! Un adage si judi cieu se ment choisi et mis en paral‐ 
lèle avec le passage aussi profond que mysté rieux du poète roman‐ 
tique alle mand Novalis, pour présenter, expli quer, illus trer toute la
quin tes sence et tout le mystère du Régime Nocturne de l’image.

7

_

Dans la même partie du livre mentionné ci- dessus, en étudiant les
symboles de l’inver sion, notam ment le schème du redou ble ment par
emboî te ment et le procédé de «  gulli ve ri sa tion  » cher à Bache lard,
après avoir déclaré que « dans l’icono gra phie, ce redou ble ment gulli‐ 
ve ri sant nous paraît être un des traits carac té ris tiques des arts
graphiques et plas tiques de l’Asie et d’Amérique », G. Durand reprend
les commen taires de Claude Lévi- Strauss sur les motifs chinois  de
Tao tie (T’ao t’ieh), qui se carac té risent non seule ment par le dédou‐ 
ble ment symé trique, mais aussi se trans forment « illo gi que ment » et
redoublent l’ensemble tout en le gulli ve ri sant, et il remarque que  le
Tao tie « donne un exemple très net de gulli ve ri sa tion et d’emboî te‐ 
ment par redou ble ment d’un thème  » (p.  239). Il s’agit en  effet d’un
motif tradi tionnel chinois qui repré sente la tête d’un animal légen‐ 
daire, féroce et dévo rant (dragon, tigre…) et qui orne les  cloches
Zhong ou les vases  tripodes Ding de bronze, trésors de l’anti quité
chinoise. D’ailleurs, la forme des carac tères  chinois Tao  tie 饕 餮
donnent l’image des monstres dévo rants, glou tons ou goinfres, et
surtout en haut, la clé hu 虎 : le tigre ; en bas, la clé shi 食  : aliment,
nour ri ture, ou manger, ingérer, boire… mettent en évidence l’idée
concrète de manger, d’avaler, de dévorer… et celle plus abstraite
d’avidité, de glou ton nerie, de cupi dité insa tiable… À  ce propos, on
remarque qu’un masque stylisé des  motifs Tao  tie figure sur la
quatrième de couver ture de l’ouvrage de A.  Ghiglione consacré à la
vision dans l’imagi naire et la pensée chinoise de la Chine antique, et je
suppose que celui- ci n’a pas dû être choisi par hasard.

8

Dans un autre passage un peu plus loin, en étudiant les couleurs dans
le Régime Nocturne de l’image, l’auteur des SAI mentionne dans une
note  : « Sous telle remarque l’impor tance des couleurs chez tous les
peuples qui ont une repré sen ta tion synthé tique du monde, c’est- à-

9
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dire orga nisée comme des points cardi naux autour d’un centre
(Chinois, Pueblos, Aztèques, Mayas, etc.). » (p. 250) Il est vrai que dans
l’imagi naire chinois des Cinq points cardi naux  (Wu- fang 五 方 )
— contrai re ment à l’Occi dent qui en a quatre —, le Centre est associé
à la Terre et à la couleur jaune, l’aspect capital du symbo lisme direc‐ 
tionnel chinois, que j’ai eu l’occa sion de déve lopper dans mon inter‐ 
ven tion « La  péré gri na tion vers l’Ouest (Xi  you- ji) et les Cinq Points
Cardi naux chinois », au colloque de Grenoble en 2004 sur l’imagi naire
des points cardi naux, car toute la cosmo logie chinoise héritée du Yi- 
jing est fondée sur une base quin qué naire composée de Cinq Agents
ou Éléments (Wu- xing 五行) : le Métal, le Bois, l’Eau, le Feu et la Terre
(金木水火土), qui ont engendré égale ment toute une série de corres‐ 
pon dances symbo liques incon tour nables de la culture chinoise  : les
Cinq Vertus fonda men tales, les Cinq Rela tions immuables, les Cinq
Saisons, les Cinq organes des sens, les Cinq Viscères, les
Cinq Saveurs…

Encore quelques pages plus loin (p.  255), en déve lop pant le symbo‐ 
lisme de la mélodie nocturne, G. Durand remarque avec M. Granet  :
« Ces rêve ries sur la “fusion” mélo dique que l’on retrouve chez Jean
Paul comme chez Bren tano ne sont pas sans parenté avec la tradi‐ 
tion nelle concep tion chinoise de la musique, on peut dire que chez
les anciens Chinois comme chez les poètes roman tiques la sono rité
musi cale est ressentie comme fusion, commu nion du macro cosme et
du micro cosme[…]. » Un tel rappro che ment d’idées ou de réflexions
prove nant des cultures fort loin taines aurait plu à Qian Zhong- shu,
qui était l’exemple même de l’ouver ture sur l’univer sa lité des
cultures (Hommes, bêtes et démons, Intro duc tion, p.  11-12), et dont le
style et la verve sont si proches de ceux de G. Durand…

10

Encore quelques pages plus loin (p. 260), dans son analyse de l’arché‐ 
type de la fémi nité dans toutes les cultures humaines, de la « Maman- 
mer  » dans la tradi tion chilienne et péru vienne à la «  terre- mère  »
chez les anciens Inca, de la Grande Déesse aqua tique chez les Indous
à l’aquaster mélu si nien et morga nien dans la tradi tion occi den tale
moderne…, il évoque aussi, pour compléter le tableau universel,  la
Stella  maris chinoise Shing- Moo (Xing- mu) et la stupé fac tion des
jésuites qui évan gé li saient la Chine lorsqu’ils s’aper çurent que ces
vocables étaient exac te ment les mêmes qu’utili sait la liturgie chré‐ 
tienne : « lune spiri tuelle », « étoile de la mer », « reine de l’océan »…

11
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De tels exemples, révé lant le profond intérêt que l’auteur accorde à la
réfé rence chinoise, sont nombreux dans les SAI, sans parler d’autres
ouvrages de l’auteur, car rien que dans la «  Première Partie  :  La
descente et la coupe » du « Livre Deuxième : Le Régime Nocturne de
l’image », on peut encore citer l’allu sion à la pratique de l’accou che‐ 
ment sur le sol répandue en Chine (p.  262), au rituel sépul cral des
anciens Chinois qui bouchent les sept orifices du cadavre, rituel
censé procurer la paix et l’immor ta lité aux défunts (p. 270), à la quête
de l’inti mité du micro cosme pour prati quer l’invo lu tion, chez les
adeptes de la Voie ou du Bouddha (p. 278), au symbo lisme de la
barque et de la navi ga tion mari time, qui constitue un thème récur‐ 
rent dans la pein ture tradi tion nelle chinoise (p.  286)… Toutes ces
trou vailles ou retrou vailles amènent à une réflexion ou une évidence
sur cette conni vence intel lec tuelle ou spiri tuelle entre les cultures
diffé rentes, chère à l’anthro po logue fran çais comme à un compa ra‐ 
tiste chinois nommé Qian Zhong- shu, car c’est le sujet privi légié de
l’éminent lettré chinois  du XX   siècle, dont l’œuvre n’est rien d’autre
qu’une illus tra tion écla tante de la frater nité univer selle des cultures.
«  […] les hommes ont toujours pensé aussi bien  » disait C.  Lévi- 
Strauss, qui rejoint par là Jung et Bache lard… Aussi cette entente,
accord tacite, entre la pensée duran dienne et l’imagi naire chinois
est- elle un réel encou ra ge ment pour enri chir mes réflexions sur ces
deux sujets qui me sont chers… Aussi cette quête ou enquête
confirme- t-elle en même temps l’aspect, ou l’accent, nocturne,
mystique et synthé tique de la pensée chinoise et de l’imagi naire
chinois, que j’ai essayé de mettre en évidence dans mes travaux de
recherche sur l’imagi naire chinois et comparé entre pris depuis plus
de vingt- cinq ans…

12
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En effet, en reli sant G. Durand, je ne peux pas m’empê cher de penser
à Qian Zhong- shu, tant leur esprit et leur style se ressemblent et se
répondent en infi nies réso nances spiri tuelles (Shen- yun 神韵 )  ! Qian
est un des plus grands lettrés chinois  du XX   siècle, dont j’ai eu
l’honneur de traduire en fran çais, pour la collec tion « Connais sance
de l’Orient  » chez Galli mard, l’un de ses  recueils Ren shou  gui,
Hommes, bêtes et  démons, composé de quatre nouvelles à la fois
drôles et acerbes, nour ries de réflexions philo so phiques et de réfé‐ 
rences reli gieuses et litté raires. Né en  1910, fils d’un profes seur de
litté ra ture chinoise clas sique, Qian a fait ses études à Oxford et à la
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Sorbonne dans les années 1930, et après son retour en Chine il a été
conser va teur en chef de la Section des livres étran gers de la Biblio‐ 
thèque natio nale de Chine, puis profes seur d’anglais à la pres ti gieuse
univer sité Qing- hua à Pékin, direc teur de recherches de la Section de
Litté ra ture chinoise clas sique de l’Institut de recherches de la Litté‐ 
ra ture chinoise, et depuis 1982 jusqu’à sa mort en 1998 vice- président
de l’Académie des Sciences sociales de la Répu blique popu laire de
Chine. Donc à la fois litté raire, philo sophe, socio logue et anthro po‐ 
logue, fin connais seur aussi bien de la culture chinoise que de la
culture occi den tale, Qian Zhong- shu, dont le prénom Zhong- shu
signifie l’Amou reux des livres, excelle dans presque tous les genres  :
poésie, calli gra phie, œuvre roma nesque, critique litté raire… et
surtout la somme de  commentaires Guan- zhui-bian, Le bambou et
le  poinçon, véri table monu ment de la critique litté raire chinoise et
sommet de la litté ra ture comparée tant en Chine qu’à l’étranger, qui
se carac té rise par une érudi tion gigan tesque dans le domaine de la
réfé rence. Dans les cinq volumes d’essais —  plus de 1800  pages,
rédigés en chinois clas sique  —, Qian a entre pris une étude minu‐ 
tieuse et appro fondie sur tous les thèmes impor tants (l’homme, la
nature, l’âme, la reli gion, le pouvoir, le beau, le bien, le vrai, le chan ge‐ 
ment, l’imagi na tion, la traduc tion…) de dizaines de grands ouvrages
cano niques chinois : le Zhou yi, Le Livre des Mutations, le Zuo Zhuan,
Commen taires de maître Zuo, le Shi  ji – Les mémoires historiques de
Si-ma Qian, les entre tiens de Confu cius, les « proses » de Lao- zi, de
Zhuang- zi, de Lie- zi, de Mo-zi,  le Shi  jing, Le Clas sique des  odes, le
Chu  ci, Élégies de  Chu, le Huai nan  zi… qui embrasse aussi bien la
litté ra ture, l’histoire, la philo so phie que la psycho logie, l’esthé tique, la
linguis tique, la philo logie… en citant plus de dix mille ouvrages et des
milliers d’écri vains, poètes, philo sophes, histo riens — Tout lettré est
un Littré ! — aussi bien chinois qu’étran gers (Platon, Aris tote, Shakes‐ 
peare, Hume, Gombrich, Pascal, Descartes, Boileau, La  Fontaine,
Rous seau, Hugo, Musset, Baude laire, Bergson, Valéry, Proust, Bache‐ 
lard, Hegel, Kant, Leibniz, Goethe, Novalis, Cicéron, Dante, Cervantes,
ou encore Spinoza, Marx, Cassirer, Weber, Freud, Foucault, Strauss,
Barthes, Jung, Lacan…). Si l’on retrouve, aussi bien chez Qian que
chez Durand, cette ouver ture sur l’univer sa lité des cultures et ce
génie de l’assi mi la tion, qui est un trait capital de la menta lité chinoise
— et japo naise aussi —, que l’Occi dent a peut- être connu à l’apogée de
la Renais sance, au XVI  siècle, avec Érasme, Guillaume Postel, Rabe lais,e
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Montaigne…, on retrouve aussi chez Qian comme chez Durand le
même esprit de synthèse, la même érudi tion, la même acuité intel lec‐ 
tuelle. Les deux penseurs, qui se connais saient et s’admi raient, ont
mis en évidence d’une façon écla tante, comme d’un commun accord,
la « frater nité des cultures ».

La pensée duran dienne éclai rant
l’imagi naire chinois
Pour préparer cette commé mo ra tion, j’ai relu aussi avec beau coup de
plaisir les travaux de mon amie, Anna Ghiglione, philo sophe et
profes seur de philo so phie chinoise et de chinois clas sique à l’univer‐ 
sité de Mont réal. La recherche de A.  Ghiglione et la mienne se
révèlent tout à fait conver gentes et complé men taires. Pour elle,
comme le montrent ses deux ouvrages prin ci paux, le but est d’étudier
de près, avec préci sion et raison ne ment séquen tiel, l’abstrac tion dans
la pensée chinoise ancienne ou la vision dans l’imagi naire et la philo‐ 
so phie de la Chine antique. Dans le premier ouvrage consacré à
l’abstrac tion dans la pensée chinoise ancienne, ses études s’éloignent
de l’orien ta lisme grégaire et tradi tionnel, mettent en valeur d’autres
aspects (oubliés, méconnus ou méprisés…) de la culture chinoise : la
quête de la ( juste) connais sance, la logique et la ratio na lité, à partir de
la tradi tion scrip tu raire de l’époque clas sique (avant la fonda tion de
l’Empire en 221 av.  J.-C.), des réflexions dignes d’être quali fiées de
philo so phiques, et montrent avec clarté, rigueur et humour les voies
qu’emprunte la pensée abstraite en Chine. Dans la deuxième mono‐ 
gra phie, elle s’inté resse à un point encore plus précis : la vision, et se
penche sur des ques tions telles que : La civi li sa tion chinoise était- elle
« visuelle » ? Quelle place les penseurs chinois de l’époque clas sique
(pendant la période dite des Prin temps et Automnes et Royaumes
Combat tants) accordaient- ils à la vue dans leur compré hen sion du
réel ? en étudiant de près les diverses fonc tions que revêtent la vue et
l’œil (au sens propre, comme organe du corps, et au sens figuré, en
tant que méta phore de l’esprit et de son acti vité pensante) dans les
Clas siques chinois issus de tradi tions aussi diverses que le confu cia‐ 
nisme, le taoïsme, le maoïsme (Mo-zi), le légisme ainsi que dans les
arts divi na toires et dans la mytho logie. Elle analyse aussi la constel la‐ 
tion d’images langa gières — chère à G. Durand —, qui gravitent autour
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de la vision, notam ment la lumière et l’obscu rité, le miroir, le reflet,
l’ombre et la clarté sur la base de nombreuses preuves textuelles
—  méthode chère à Qian Zhong- shu. Cette approche origi nale et
auda cieuse, tout à fait duran dienne, lui permet de conclure que,
contrai re ment à certaines idées reçues, la Chine n’était pas
« aveugle » au sens où ses maîtres à penser attri buaient un rôle non
négli geable à la vision, dans la quête de la sagesse et dans le déve lop‐ 
pe ment de la sensi bi lité humaine.

À ce propos, nous sommes tout à fait d’accord avec l’analyse de
A.  Ghiglione sur les atti tudes «  posi ti vistes  » de certains lettrés
chinois, depuis Confu cius jusqu’à Lu Xun, en passant par les légistes
de l’époque des Royaumes Combat tants et sous le premier empe reur
de Chine, Qin Shi huang, les néo- confucéens des Song, des Ming, des
Qing ainsi que des «  néo- confucéens  » modernes  : Liang Shu- min,
Feng You- lan, Qian Mu, Mu Zong- san… En revanche, il est à remar‐ 
quer que, malgré les méfiances ou hosti lités des confu céens ou
légistes, le courant magico- religieux d’inspi ra tion taoïste n’a jamais
cessé d’exister, simple ment il se dissi mule, en multi pliant ses méta‐ 
mor phoses, pour mieux exister, mieux se faire entendre, et demeure
une des sources incon tour nables de l’imagi naire et de la pensée
chinoise. Même Mao Ze- dong (Mao Tse- Toung), dans sa fameuse
lettre à Chen Yi sur la poésie, déclare que pour faire de la poésie, on a
abso lu ment besoin de recourir à la pensée figu ra tive (Xingxiang siwei
形象思维), donc à l’imagi naire, à l’imagi na tion. Et on sait que Mao était
nourri aussi bien des Clas siques confu céens et taoïstes que de ceux
des marxistes et léni nistes, et féru de la poésie, de la litté ra ture et de
la philo so phie, et lui- même était brillant poète, excellent calli graphe
et auteur de plusieurs traités philo so phiques, par exemple «  De la
contra dic tion », « De la pratique », etc. que A. Ghiglione connaît bien
et cite dans son œuvre.

15

Par ailleurs, sensible aux arts chinois du pinceau — la calli gra phie et
la pein ture à l’encre qui remontent à plus de 3000 ans et qui résistent
au défi de la moder nité —, A. Ghiglione a tenté de redonner vie à la
pensée chinoise tradi tion nelle par le biais des arts visuels. Comme
elle le présente, son initia tive est « d’adopter une approche visuelle et
pratique de la pensée chinoise » et a pour but de rendre acces sibles
les réflexions des maîtres à penser de la tradi tion chinoise par des
modes de trans mis sion complé men taires de la philo logie (surtout
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l’analyse de textes) et de la présen ta tion de données histo riques — les
deux piliers de la sino logie tradi tion nelle —, notam ment par l’exploi‐ 
ta tion et la produc tion d’images maté rielles (pein tures paysa gères, de
person nages, etc.). Car selon elle, «  ce médium non verbal qu’est
l’image, en effet, permet, en plus de la calli gra phie, de s’appro cher des
contenus textuels, et ce, entre autres, afin de surmonter les diffi‐ 
cultés linguis tiques ». Mettant donc en pratique la célèbre distinc tion
que le linguiste Roman Jakobson a posé entre trois types de traduc‐ 
tions : inter lin guale, intra lin guale et inter sé mio tique, et en raison de
l’aspect imagé de l’expres sion écrite dans les clas siques chinois et de
la dimen sion incon tour nable de l’écri ture chinoise, car les maîtres à
penser de l’anti quité chinoise et leurs compi la teurs tissent le discours
philo so phique par le biais d’images langa gières, de figures de sens et
de style (méta phores, allé go ries, analo gies, mythèmes, para boles, etc.)
et faisant valoir la théorie du sémi tisme des images élaborée par
G.  Durand, dès les années  1960, dans  les SAI, elle a orga nisé deux
expo si tions, l’une, «  Regards contem po rains autour de la pensée
chinoise ancienne », dans le quar tier des artistes de Pékin, le Feng- 
tai, au Centre d’Échanges Cultu rels du Pont Marco- Polo, en été 2013,
à laquelle j’ai été très honorée et heureuse de parti ciper, l’autre, « La
Chine des Sages en images », à l’univer sité de Mont réal, au Carre four
des Arts et des Sciences, au prin temps  2014. Comme elle remarque
judi cieu se ment, «  il convient de souli gner que les pein tures, les
estampes et les photo gra phies des rouleaux que nous avons réalisés
ne sont pas que de simples illus tra tions de bribes de pensée  : leur
poly sémie poïé tique multi plie les sentiers de la réflexion abstraite
soudant un lien d’échange dyna mique entre figu ra tion et concep tua li‐ 
sa tion. En effet, il est impos sible de penser sans image. Les maîtres
chinois de l’Anti quité avaient bien compris cette tendance géné rale
de la nature humaine consis tant à conju guer le registre verbal (la
langue, la parole et l’écri ture) avec l’imagi naire (la produc tion
d’images linguis tiques ou maté rielles) ».

Ayant pour objet commun la culture et l’imagi naire chinois et dans le
même sillage de la pensée duran dienne, ma propre recherche est plus
large, plus géné rale et plus synthé tique par rapport à celle de la sino‐ 
logue de l’univer sité de Montréal.
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Si je n’ai pas eu la chance de vivre les premières années ardentes et
palpi tantes du CRI, j’ai eu, une ving taine d’années plus tard, l’insigne
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privi lège de pouvoir béné fi cier de nombreuses rencontres impor‐ 
tantes orga ni sées par le CRI de Grenoble et d’accom plir mes « douze
travaux » au sein des CRIs en France comme ailleurs. En fait, dès la fin
des années 1980 et le début des années  1990, je me suis initiée à
l’étude de l’imagi naire grâce à mon direc teur de thèse, le profes seur
Claude- Gilbert Dubois, et au LAPRIL dont il était direc teur, au cours
de la prépa ra tion de ma thèse à l’univer sité Bordeaux  3.  Intitulée
Esquisse d’une mytho logie rabe lai sienne  : essai de classification, cette
thèse se veut une clas si fi ca tion des images rabe lai siennes autour des
mythèmes (paquets, essaims, constel la tions…) aussi bien fonda men‐ 
taux qu’univer sels : géants, péré gri na tions, combats, etc., et en même
temps une réflexion sur ces «  formes a  priori  » qui sont espace,
temps et langage dans l’œuvre de Rabe lais, et elle est inspirée déjà des
théo ries de la Nouvelle Critique, en parti cu lier celles du struc tu ra‐ 
lisme de C.  Lévi- Strauss et celles du «  struc tu ra lisme figu ratif  » de
G.  Bache lard, de M.  Eliade et de G.  Durand, avec de timides mais
tenaces tenta tives d’approche compa ra tiste avec l’imagi naire chinois.
Cette étude taxi no mique sur l’imagi naire rabe lai sien à la lumière de la
pensée duran dienne m’a permis premiè re ment de me forger une idée
plus précise et appro fondie de la Renais sance euro péenne ambi va‐ 
lente et complexe, époque à la fois « diurne » et « nocturne », avec
ses prin temps et ses automnes, ses gran deurs et ses déca dences, et
deuxiè me ment de m’orienter plus ferme ment sur le chemin de la
connais sance de mes « deux cultures mères » en m’appuyant sur la
mytho cri tique et la mytha na lyse, ces nouveaux huma nismes qui ne se
contentent plus d’une ferme ture sur les struc tures et les constel la‐ 
tions de l’Occi dent (grec, latin, hébreu…) mais se veulent « ouverts » à
un compa ra tisme de « grand large ».

Après la soute nance de ma thèse  (1991), je pour suis ma recherche
post doc to rale à l’univer sité de Genève pour préparer un diplôme de
spécia li sa tion sur la Renais sance, sous la direc tion du Profes seur
seizié miste M. Jean neret et du Profes seur d’histoire de l’art J. Wirth.
Les deux mémoires, que j’ai rédigés pour l’obten tion du diplôme,
portent, l’un sur « Le problème de la langue unique et les rhéto riques
de Rabe lais », et l’autre sur « Le thème de la Fuite en Égypte dans la
pein ture flamande du XVI  siècle ». Dans le premier essai sur la langue
rabe lai sienne, j’ai essayé de montrer, à partir du livre majeur de C.-
G. Dubois L’Imagi naire de la Renaissance, de la mytho cri tique duran ‐
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dienne et des études poétiques et rhéto riques de M.  Jean neret, la
quête rabe lai sienne de la véra cité du discours et l’effi ca cité « bernar‐ 
dine  » du mot qui constitue en  effet une des carac té ris tiques de la
réflexion linguis tique et rhéto rique de toute l’époque du XVI  siècle, ce
que j’ai appelé la « Rédi ma tion de Babel ». Cet article sera publié en
partie avec des modi fi ca tions et ampli fi ca tions sous le titre de
« Rédimer Babel, une Pente côte rabe lai sienne ? » dans les Études sur
l’imagi naire. Mélanges offerts à Claude- Gilbert  Dubois, ouvrage
collectif dirigé par G.  Peylet chez L’Harmattan en 2001. Le second
essai sur le thème de la Fuite en Égypte constitue une sorte de
« varia tion » dans mes recherches qui se veulent à la fois seizié miste
et compa ra tiste, tout en mettant en corres pon dance diffé rents arts,
litté raire et plas tique. Inspirée de la réflexion majeure de Jakob
Boehme sur l’Égypte et de la mytha na lyse duran dienne, j’ai essayé de
repérer et d’étudier trois «  mythèmes  » de la Fuite et du Repos en
Égypte dans la pein ture flamande du XV  au XVI  siècles  : privi lège du
paysage, inté gra tion de toute la scène de la Fuite et du Repos dans un
vaste paysage contrai re ment au rétré cis se ment italien ; accent porté
sur le thème alimen taire : dattes et miracle du palmier, le miracle de
la source, le miracle des champs de blé  ; le «  tres saille ment  » de la
chute des Idoles, spécia le ment chez Broe derlam, Jean Colombe,
Gérard David et Patinir. Cette étude montre que la pein ture flamande
de la Flandre bour gui gnonne des XIV  et XV  siècles, puis de l’héri tage
impé rial du Témé raire  au XVI   siècle voit s’épanouir une pléiade
d’œuvres fonda trices de la pein ture occi den tale, dont le « motif » des
«  Fuites  » et du «  Repos en Égypte  » donnent bien les orien ta tions
pictu rales et symbo liques essen tielles  : la submer sion des thèmes
reli gieux dans l’opulence des paysages, l’accent très catho lique mis
sur les symbo lismes « alimen taires » de la terre de refuge égyp tienne,
et fina le ment l’oppo si tion polé mique (et combien sera- t-elle plus
polé mique encore avec la vague de l’icono clasme calvi niste au
milieu du XVI  siècle) entre le « vrai » sacri fice du Christ Aliment divin,
Panis angelorum, et les faux sacri fices aux idoles « païennes »… Cet
article sera publié dans notre livre co- signé avec G. Durand, Mythe,
thèmes et variations, sous le titre de « Héliopolis- sur-Meuse, le thème
de la Fuite en Égypte dans la pein ture flamande du XVI  siècle ».

e

e e

e e

e

e

e

À partir de 1994 jusqu’à 2016, entre quatre  «  continuo  » de
la  traduction, Hommes, bêtes et  démons de Qian Zhong- shu
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pour Gallimard, Florilège de Su Dong- po pour You- Feng, L’Épopée des
Trois Royaumes de Luo Guan- zhong en cinq tomes pour You- Feng, et
une série d’adap ta tions des romans clas siques chinois  en Lian
huan  hua (bandes dessi nées chinoises) toujours pour You- Feng  :
La Falaise rouge, Par trois fois Sun Wu- kong abat la Démone au Sque‐ 
lette blanc… j’ai publié trois mono gra phies, dont deux sur l’imagi naire
rabe lai sien qui prolongent les réflexions élabo rées dans ma thèse  :
Les Mytho lo gies de  Rabelais (1996)  ; Rabe lais. Mythes, images
et sociétés (2000) ; et un sur l’imagi naire chinois appli quant la mytho‐ 
cri tique et la mytha na lyse compa ra tives  : Essais sur l’Imagi naire
chinois. Neuf Chants du Dragon. Mais ce qui m’a beau coup appris en
matière de recherche sur l’imagi naire, c’est ma parti ci pa tion c’est que
j’ai pu parti ciper à une ving taine de colloques inter na tio naux ou
publi ca tions univer si taires au sein du vaste réseau des CRIs aussi bien
fran çais qu’étran gers (chinois, belge, roumain, italien, espa gnol, cana‐ 
dien…), qui m’a permis d’appro fondir ma connais sance de l’étude sur
l’imagi naire à travers des sujets variés : « Un Saint Antoine chinois au
Gobi » (dans Saint Antoine entre mythe et légende, 1996) ; « L’âge d’or,
du Tibre au Fleuve Jaune » (dans L’Imagi naire des âges de la vie, 1996) ;
« Le statut satur nien de l’âge de la Grande Concorde (Datong) » (dans
L’Âge  d’or, 1996), «  Esquisse d’une struc tu ra tion de l’imagi naire
chinois »  (dans Imagi naire et Litté ra ture II. Recherches  francophones,
1998) ; « Rédimer Babel, une Pente côte rabe lai sienne ? » (dans Études
sur l’imagi naire. Mélanges offerts à Claude- Gilbert  Dubois, sous la
direc tion de G. Peylet, 2001) ; « Atlan tides chinoises » (dans Atlan tide
et autres civi li sa tions perdues de  A à  Z, sous la direc tion de
J.‐P.  Deloux et L.  Guillaud, 2001) et «  L’Atlan tide du… Paci‐ 
fique ? »  (dans Atlan tides imagi naires, réécri ture d’un mythe (sous la
direc tion de C. Foucrier et L. Guillaud, 2004) ; « Une méthode direc‐ 
tive de la nais sance et de la dispa ri tion des choses  : Le Livre des
Muta tions (Yijing) (dans Loxias : Éclipses et surgis se ments de constel la‐ 
tions mythiques. Litté ra ture et contexte culturel, champ  francophone,
sous la direc tion de A. Chemain- Degrange, n  2-3, 2002) ; « Essai sur
l’“andro gynie” du vête ment en Chine » (dans L’Entre- deux de la mode,
sous la direc tion de F. Franchi et F. Monneyron)  ; « La péré gri na tion
vers l’ouest  (Xiyou- ji) et les cinq points cardi naux chinois  » (dans
Imagi naires des points cardi naux. Aux quatre angles du monde, sous la
direc tion de M. Viegnes, 2005) ; « Un chau dron rempli de jiao- zi, ou
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l’imagi naire nocturne de la cuisine chinoise » (dans Les Cahiers euro‐ 
péens de  l’imaginaire, n   5, mars  2013, p.  188-194)  ; «  Les struc tures
fonda men tales de l’imagi naire  dans L’Épopée des Trois  Royaumes de
Luo Guan- zhong. Contri bu tion à la mytho cri tique duran dienne  »
(dans « Actua lité de la mytho cri tique. Hommage à Gilbert Durand »,
Esprit critique, sous la direc tion de F. Gutierrez et G. Bertin, 2014 et
sa version italienne  : Le struct ture fonda men tali dell’imma gi nario in
L’Epopea dei Tre Regni di Luo Guan- zhong Contri buto alla Mito cri‐ 
tica  durandiana  », trad. M.  Pia Rosati,  dans Atopon, 2015  et
Postface  pour Actua lité de la mytho cri tique. Hommage à
Gilbert Durand)  ; «  Le mythe du Graal dans la légende arthu rienne
euro péenne et  dans L’Épopée des Trois  Royaumes de Luo Guan- 
zhong », commu ni ca tion pour les Jour nées de litté ra ture, culture et
tradi tion arthu rienne, Congrès ibérique, sous la direc tion de J. Miguel
Zaran dona, Univer sité de Valladolid- Soria, 18-19 novembre 2016, etc.

o

J’ai aussi rédigé quatre articles sur la récep tion de l’œuvre de
G. Durand : « Gilbert Durand et l’Imagi naire chinois » (dans Symbolon,
Bache lard  : Art, Litté ra ture,  Science, 8/2012)  ; «  Gilbert Durand et
l’imagi naire de l’Orient » (dans L’Imagi naire duran dien. Enra ci ne ments
et envols en Terre  d’Amérique, sous la direc tion de R.  Laprée et
C.  Belle hu meur, 2013) et «  Gilbert Durand au château de
Novéry  »  (dans Gilbert Durand. De l’enra ci ne ment au  rayonnement,
textes réunis par A. Chemain- Degrange et P. Bouvier, 2016), et « L’art
et la pensée  : univers pictural et anthro po lo gique de Gilbert
Durand  »  (dans Gilbert Durand  Peintre, cata logue de l’expo si tion
« L’Aurore dans le crépus cule », sous la direc tion de C. Durand- Sun,
2016), qui vient de voir le jour grâce au géné reux soutien des amis de
Gilbert Durand.

21

À part ces travaux indi vi duels, nous avons aussi réalisé deux publi ca‐ 
tions et un livre en colla bo ra tion avec G.  Durand  : «  Renver se ment
euro péen du dragon asia tique », publié trois fois, dans Rôle des Tradi‐ 
tions popu laires dans la construc tion de l’Europe. Saints et  Dragons,
n   86-87-88, Cahiers inter na tio naux de  symbolisme, 1997  ; Rôle des
Tradi tions popu laires dans la construc tion de l’Europe. Saints et
Dragons. Tradi tion  Walonne, n   13, 1997  ; «  Il Drago in Asia e in
Europa » (trad. M. Pia Rosati, dans Atopon Psicoan tro po logia Simbo lica
e Tradi zioni  Religiose, vol.  VI, 2000 et 2007)  ; «  Du côté des
montagnes de l’Est  (Taishan). Imagi naire chinois de la

22
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montagne  »  (dans Montagnes imagi naires, montagnes  représentées,
2000)  ; Mythe, thèmes et  variations (2000) qui est composé de dix
études sur l’imagi naire, reliés par le fil rouge du « trajet anthro po lo‐ 
gique  » de l’imagi naire trai tant tour à tour du laby rinthe au Mino‐ 
taure, de la divi nité mercu riale, de l’arbre divin de l’imagi naire occi‐ 
dental, de l’«  orixas  » brési lien, du Graal dans tous ses états, de
l’«  iden tité cultu relle  » chinoise, de la «  grande concorde  » confu‐ 
céenne et du mythe antonin chinois, Tripi taka au Gobi en quête des
soutras bouddhiques…

Parmi toutes ces contri bu tions, la plupart sont une appli ca tion, dans
le texte et le contexte chinois, de la mytho do logie duran dienne,
mytho cri tique (de textes litté raires ou artis tiques) et mytha na lyse (de
contextes socio cul tu rels), mise au point et mise en pratique patiem‐ 
ment et minu tieu se ment par le fonda teur du CRI lui- même, à travers
ses nombreux ouvrages ou articles  :  dès Le Décor mythique de la
Char treuse de  Parme  (1961),  jusqu’à L’Intro duc tion à
la mythodologie (1996), en passant par Science de l’homme et tradi tion.
Le nouvel esprit anthropologique  (1975)  ; Figures mythiques et visages
de l’œuvre. De la mytho cri tique à la  mythanalyse  (1979)  ;
L’Âme  tigrée  (1980), etc. Notre démarche se veut être compa ra tive,
pluri dis ci pli naire, anthro po lo gi sante, phéno mé no lo gique, ou
«  psycha go gique  », visant à faire décou vrir un aperçu général, et
géné ra li sable, de la pensée chinoise et de l’imagi naire chinois, et elle
a pour but d’étudier les struc tures anthro po lo giques de l’imagi naire
chinois à travers la litté ra ture, la mytho logie, la philo so phie, la socio‐ 
logie, l’ethno logie, l’anthro po logie… —  «  L’imagi naire est le lieu de
l’entre- savoirs  », disait G.  Durand  — afin de mettre en évidence le
carac tère primor dial et fonda mental de l’imagi naire chinois, qui ne
privi légie pas les struc tures héroïques du Régime Diurne, contrai re‐ 
ment à l’imagi naire occi dental, mais donne plus d’impor tance aux
struc tures mystiques et synthé tiques du Régime Nocturne. Car à
l’encontre de l’Occi dent en général conqué rant, la Chine demeure
plus souvent proche du souci de l’équi libre, du dialogue, de la convi‐ 
via lité et de l’harmonie. Contrai re ment à la quête philo so phique occi‐ 
den tale depuis Socrate, qui privi légie la recherche de l’immu ta bi lité
de l’être, le para digme philo so phique que véhi cule et transmet le
noyau de la pensée chinois,  le Yi  jing, Le  Livre des  Mutations, se
soucie de l’imper ma nence des choses et de la maîtrise des chan ge ‐
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Figure 1. – Le carac tère chinois Ding.

ments. Comme le montre la duali tude chinoise non excluante mais
impli quante, qui est le fonde ment du Yi  jing, et qui est repré sentée
tradi tion nel le ment par les deux prin cipes fonda men taux ou deux
forces primor diales, le Yin et le Yang, dont la parfaite union forme la
fameuse image  du Tai  ji, le Faîte Suprême, qui est bien le modèle
symbo lique du Dao (Tao)  : voie, méthode, loi… pour gérer et harmo‐ 
niser les dix mille choses du monde.

Confu cius disait « À quinze ans, je m’appli quais à l’étude. À trente ans,
mon opinion était faite. À  quarante ans, j’ai surmonté mes incer ti‐ 
tudes. À  cinquante ans, j’ai décou vert la volonté du Ciel…  ». Si l’on
peut extra poler, si l’on en croit le grand maître de la pensée chinoise,
Wu chi er zhi tain ming (五十而知天命 ), à cinquante ans, on devrait
décou vrir la volonté du Ciel, et le CRI devrait connaître aussi le
dessein céleste concer nant son propre destin. Ce qui est certain, c’est
que d’après  le Yi- jing, Le  Livre des  Mutations, noyau de la pensée
chinoise, le cinquan tième  hexagramme, Ding 鼎 , le Tripode ou le
Chau dron, est un signe de très bon augure, puisqu’il signifie Suprême
Fortune, Succès et Pros pé rité… et que l’emblème de l’hexa gramme, le
carac tère Ding 鼎  (fig. 1), offre l’image du chau dron : en bas sont les
pieds, puis la panse, puis les oreilles, c’est- à-dire les anses, et, tout en
haut, les anneaux qui servent à le porter, et l’image du chau dron
évoque l’idée de cuisson, d’alimentation.

24

L’hexagramme Ding (fig. 2) lui- même évoque aussi l’idée de la prépa‐ 
ra tion des aliments, avec,  au- dessous, Xun, le bois ou le vent  ;  au- 
dessus, Li, le feu ou la flamme. Mais le chau dron n’est pas seule ment
une vulgaire vais selle, un usten sile de cuisine, c’est aussi un objet
magique, tout comme le Graal arthu rien, doté d’incor po ra tion divine,
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Figure 2. – L’hexagramme Ding.

et, depuis l’Anti quité, il est emblème du souve rain et de l’Empire et
porte l’image du monde. Fondre un tripode signifie litté ra le ment
fonder une dynastie, un royaume ou un empire. Associé aux deux
hexa grammes Jing, le puits, et Ge, la révo lu tion, la mue, qui le
précèdent dans le cortège des 64 hexa grammes, le Ding évoque aussi
la réforme, la trans for ma tion… Aussi, pourrait- on dire que l’année du
cinquan tième  hexagramme Ding, le Tripode, est l’année de bonne
chance, de réus site, de pros pé rité. C’est pour quoi, en 1995 la Chine a
offert un Tripode géant de bronze  : «  Merveilleux Tripode du
Siècle » (Shi ji bao ding 世纪宝鼎) à l’ONU à New York pour le cinquan‐ 
te naire de sa  fondation , et en  2015, le cadeau spécial que le
Président chinois Xi Jin- ping a offert à l’ONU à New York pour fêter
ses 70 ans : « Zun de la Paix » (He ping zun 和平尊), orné de multiples
animaux fabu leux  : dragon, phénix,  éléphant, Tao- tie… et de nuages
de bon augure, n’est autre qu’un des avatars du primor dial  Tripode
Ding.

_

À ce propos, le CRI en tant que « creuset alpin », véritable melting- 
pot, fait bien partie de la vaste constel la tion de chau dron magique ou
de Graal initia tique, où ont été forgés, aux temps propices et sur des
lieux de génie, au moins deux ou trois géné ra tions de cher cheurs
de l’imaginaire…

26

En tout cas, nous nous réjouis sons de voir tant d’amis réunis pour
célé brer ce jubilé du CRI et nous lui adres sons nos sincères féli ci ta‐ 
tions pour son anni ver saire et nos meilleurs vœux pour son brillant
avenir… Nous espé rons que ce colloque ouvre une nouvelle période
faste pour la recherche sur l’imagi naire, comme l’annonce Jean- 
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OUTLINE

Il était une fois… De la mythocritique à la mythanalyse
Vers des lendemains qui chantent… d’un Hermès généreux

TEXT

«  C’est […] le mythe qui m’est
apparu comme ce […]
carre four séman tique où
convergent les diffé rentes
approches du texte, c’est- à-
dire les diffé rentes lectures. »
Gilbert DURAND

(Figures mythiques et
visages  de  l’œuvre, 1992  [1979],
p. 222)

Pour commencer, je me réjouis d’un colloque qui s’est proposé de
faire un état des lieux des recherches sur l’imagi naire, mais aussi
d’établir — ne serait- ce que par sa double loca li sa tion, entre Cham‐ 
béry et Grenoble  — des ponts stra té giques, des passe relles scien ti‐ 
fiques et symbo liques entre ces deux sites histo riques du CRI (d’abord
CRIC) afin de mieux propulser leurs syner gies dans l’avenir.

1

C’est avec beau coup de plaisir et d’émotion que j’ai parti cipé à ce
grand colloque du cinquan te naire du Centre de recherche sur
l’imagi naire. Et ce pour deux raisons essen tielles  : la première, pour
en avoir fait partie, comme docto rante, et pour avoir suivi des cours
magis traux d’anthro po logie duran dienne et sur les métho do lo gies de
l’imagi naire en général, avec certains d’entre vous, dans les salles de
l’ancienne univer sité Sten dhal  – Grenoble  3 —  aujourd’hui refondue
en  UGA, dont le nom en dit long sur l’ouver ture disci pli naire du
« creuset alpin » ; la deuxième, pour avoir été inexo ra ble ment happée
et séduite dans ma carrière de cher cheuse par cet huma nisme duran‐ 
dien, coper ni cien, et tita nesque dont le carac tère  universaliste 1, et

2
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non ethno cen triste, ouvert et inter dis ci pli naire, cadre où s’inscrivent
la mytho do logie et la méthode arché ty po lo gique, ne peut que séduire
de plus en plus d’adeptes de par le monde, face à l’état de nos
sociétés actuelles qui, comme le souli gnait G. Durand dès l’intro duc‐ 
tion de Science de l’homme et tradition, ont eu le malheur de voir leur
culture «  se périmer devant l’idolâ trie des maté ria lismes de la
produc tion et de la consom ma tion » (Durand, 1996 [1979], p. 13).

Pour revenir aux deux méthodes que j’ai la diffi cile tâche — car non
seule ment elles ont été établies avec rigueur scien ti fique tout au long
d’une vie par son créa teur, mais aussi ample ment évoquées lors des
diffé rentes rencontres et publi ca tions  scientifiques 2 des diffé rents
CRI de par le monde — de présenter, commen çons par le commen ce‐ 
ment, avec un bref rappel histo rique du CRI que j’ai connu 3 — et dans
le sillage duquel je me posi tionne. Je suivrai ensuite un fil d’Ariane
plus ou moins temporel, à partir de trois articles qui me semblent
clés pour la compré hen sion de la mytho do logie duran dienne
—  «  Méthode arché ty po lo gique  : de la mytho cri tique à la mytha na‐ 
lyse » (Durand, 1996 [1989]), « Le voyage et la chambre dans l’œuvre
de Xavier de Maistre » (Durand, 1979 [1972]) et « Péren nité, déri va tion
et usure du mythe  » (Durand, 1996 [1978])  —, avec des va- et-vient,
en fili grane, vers les ouvrages consa crés aujourd’hui à la « mytho do‐ 
logie » et qui, « pas à pas », de la mytho cri tique vers la mytha na lyse,
non seule ment nous ont ouvert la voie vers l’inter- , la pluri-  et
la  transdisciplinarité 4, mais aussi consti tuent le socle scien ti fique
indu bi table des diffé rentes appli ca tions de cette méthode dans le
monde d’aujourd’hui et de demain.

3
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Il était une fois… De la mytho cri ‐
tique à la mythanalyse

« C’est la notion de “figure” qui
subsume à la fois la  struc ture
et le sens de toute histo ri cité.
C’est  pourquoi tout
struc tu ra lisme pour être
heuris tique se doit
d’être  figuratif et traiter de
l’homo logie des images plutôt
que l’analogie posi tion nelle, de
même que toute histoire pour
prendre sens humain doit se
plier et s’inté grer aux
arché types mythiques qui
consti tuent la praxéo logie de
base du destin humain. »
Gilbert DURAND

(L’Âme  tigrée  [1981],  dans
La  Sortie  du  XX   siècle,  2010,
p. 641)

e

Le terme «  mytho cri tique  » a été forgé, selon son propre créa teur,
« vers les années 1970 sur le modèle de celui utilisé vingt ans plus tôt
par Charles Mauron “psycho cri tique” (1949) » dans le but de « signi fier
l’emploi d’une méthode de critique litté raire ou artis tique qui foca lise
le processus compré hensif sur le récit mythique inhé rent,  comme
Wesenschau, à la signi fi ca tion de tout récit  » (Durand, 1992 [1979],
p.  341-342). Soit. Dès  1989, dans un article publié d’abord
en espagnol 5 et repris dans Champs de l’imaginaire (1996), G. Durand
insiste sur le fait que cette méthode est « valable pour tout message
émanant de l’homme et non seule ment pour le message “litté raire”
encadré par le code d’une langue natu relle ». Cette ouver ture s’avère
en  effet tout à fait logique et point répro ba trice —  bien au
contraire  !  —, pour celui pour qui «  il n’y a  qu’une “science de
l’homme”  », et pour qui «  les décou pages épis té mo lo giques (en

4
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psycho logie, socio logie, méde cine, histoire, litté ra ture, esthé tique,
etc.) ne sont que circons tan ciels, simples “points de vue” sur un objet
unique : l’homo sapiens sapiens » (Durand, 1996b, p. 133). En se révol‐ 
tant contre le mono théisme ratio na liste de l’Aufklärung (XVIII  siècle),
contre l’histo ri cisme posi ti viste (XIX  siècle) et son mythe messia nique
(symbo lisé par l’arbre de Jessé), contre la psycha na lyse freudienne 6 et
la linguis tique étroi te ment saus su rienne au XX  siècle, le théo ri cien de
l’imagi naire nous a offert «  la solu tion heuris tique de l’arché type  »,
— défini dès  1964 comme «  forme dyna mique », comme « struc ture
orga ni sa trice des images » 7 — en tant que postulat épis té mo lo gique
possible dans les sciences humaines. Du struc tu ra lisme figuratif 8 à la
méthode arché ty po lo gique puis à la mytho do logie, de la mytho cri‐ 
tique à la mytha na lyse… la socio- anthropologie de G. Durand nous a
certes, non seule ment ouvert, mais aussi montré la voie. Et ce, tout
en persé vé rant dans cette dimen sion struc tu rale  transcendantale 9,
tout en multi pliant les exemples pour mieux illus trer sa thèse selon
laquelle « pas plus qu’il n’y a une pensée sans images, il n’existe pas de
struc tures anthro po lo giques sans contenu figuratif 10 » (Durand, 1983
[1961], p. 6), nous convain quant, en défi ni tive, aisé ment de la portée
scien ti fique et philo so phique de ses travaux pour étudier l’humain.

e

e

e

À partir de recherches, comme on le sait, aussi éloi gnées que celles
de l’école de Lénin grad et ses déjà célèbres « réflexes dominants 11 »,
de l’étho logie contem po raine avec ses  fameux Urbilder ou
«  indicateurs 12  », ainsi que des recherches de la psycho logie des
profon deurs ou de l’histoire des reli gions, G. Durand décrit et arti cule
un  «  senso rium  commune anthro po lo gique  » —  ce que Richard
Wagner appe lait « l’humain absolu » (Durand, 1996b, p. 138) — afin de
rendre possible la commu ni ca tion « entre les hommes dispersés sur
terre ou distan ciés dans le devenir » (Durand, 1996b, p. 141). Or, tout
en insis tant sur le fait que «  les instances de “l’humain absolu” sont
irré duc ti ble ment plurielles  », il établit ses trois célèbres «  atti tudes
struc tu rales des systèmes  d’images 13, irré duc tibles les uns aux
autres, et indui sant au moins trois types d’imagi naire, de raison ne‐ 
ment, et fina le ment de déter mi nismes et de “vérités” tout aussi irré‐ 
duc tibles  » (Durand, 1996b, p.  140). Et c’est juste ment dans ce que
j’appel lerai un  chronotope 14 anthro po lo gique idéal que l’arché type
devient « “matrice” de tout imagi naire » et que le « sermo mythicus »,
« matrice de tout “discours” », le devient aussi « de toute “litté ra ture”
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orale ou écrite » (Durand, 1996b, p. 141). Comment oublier par ailleurs
l’impor tance accordée par le maître savoyard à l’arché type en tant
que «  “creux”  originaire 15  », et au mythe qui «  n’est fait que du
“remplis se ment” de ses diverses et concrètes leçons  », tout mythe
n’étant en défi ni tive « que l’ensemble de ses “leçons”, de ses lectures »
(Durand, 1996b, p.  142)  ? Si, aux dires de G. Durand, «  toute pensée
humaine qui se “formule” se “déroule” sur le mode
du “sermo mythicus” », comment ne pas lire dans « la mytho cri tique »
la géné ra li sa tion et bana li sa tion de toute catabase olym pienne ? « La
mytho logie », écrit l’anthro po logue, « descend de l’Olympe, et en se
géné ra li sant, en se bana li sant, se fait “mytho cri tique”  » (Durand,
1996b, p. 142).

Mais comment procéder au juste pour faire de la mytho cri tique une
méthode se voulant avant tout «  synthèse construc tive  » entre les
diverses critiques litté raires et artis tiques, anciennes et nouvelles,
«  s’affront[ant]  » jusqu’ici «  stéri le ment  » et se situant dans la
« confluence entre ce qui est lu et celui qui lit » (Durand, 1992 [1979],
p.  342-343)  ? Si «  le mythe se décom pose en quelques indis pen‐ 
sables  “mythèmes 16”  », écrit toujours G.  Durand dans son article
de 1989, « qui en donnent synchro ni que ment le sens arché ty pique »
et ne semble constitué «  diachro ni que ment que par les “leçons”  (la
Rezeption pour ainsi dire, selon la termi no logie de Hans Robert Jauss)
circons tan ciées par tel accueil, telle lecture bien parti cu la risée  »
(Durand, 1996b, p.  142), cela suffi rait alors de s’adonner à l’établis se‐ 
ment de ces « indis pen sables mythèmes », tout en étant attentif aux
diffé rentes leçons chez un auteur ou artiste donné.

6

C’est juste ment à quoi s’applique G. Durand en 1972 dans son article
consacré à Xavier de  Maistre 17  : il y établit trois étapes dans la
démarche  mythocritique 18. Dans un premier temps, après une
« expli ca tion quasi stylis tique et exten sive », il parvient à dégager des
images ou « amorces symbo liques » récur rentes dans l’œuvre mais‐ 
trien. Dans un deuxième temps, il s’attarde —  et  ce, un peu à la
traîne  des Méta phores  obsédantes  conduisant au mythe  personnel 19

chez Charles Mauron — sur les « réso nances psycho cri tiques de ces
symboles dans la biogra phie » et « dans l’auto bio gra phie et les lettres
de l’auteur » 20. Suivra enfin « une ampli fi ca tion ultime » à la psycho‐ 
cri tique, « qui retrouve le texte de l’œuvre en tant qu’univers ordon‐ 
nant des valeurs “numineuses 21”, et par là », continue- t-il, « ordonné

7
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aux grands mythes passibles d’une mytho logie, fondant une “mytho‐ 
cri tique”  » (Durand, 1992 [1979], p.  172-173). Et de conclure que «  la
mytho cri tique  » se définit ainsi par son constant ques tion ne ment
«  sur le mythe primor dial, tout imprégné d’héri tages cultu rels, qui
vient inté grer les obses sions, et le mythe personnel lui- même » (ibid.,
p. 184).

En défi ni tive, loin de se vouloir simple «  méthode de critique litté‐ 
raire » — j’insiste ! —, la mytho cri tique est conçue par le théo ri cien de
l’imagi naire comme «  synthèse construc tive  » entre les diverses
critiques litté raires et artis tiques (ibid., p. 342), et surtout définie par
un constant ques tion ne ment sur le « mythe primor dial » qui, à la fois,
nous parvient tout «  imprégné d’héri tages cultu rels  »  (ibid., p.  184).
Une mytho cri tique dont le but n’est autre fina le ment que de déceler
un noyau mytho lo gique derrière tout récit 22 (écrit ou oral, litté raire
ou non) et ce, tout en tenant compte du « primat du verbal 23 et de
l’épithé tique sur le nom » (Durand, 1996a, p. 191).

8

Dans son article «  Péren nité, déri va tions et usure du  mythe 24  »,
G.  Durand souligne qu’il s’agit «  en quelque sorte de donner un
modèle quasi méca nique de fonc tion ne ment du mythe, du “comment”
du mythe et non pas du “pour quoi” », et pour ce faire, il insiste sur le
fait qu’il va se « rabattre sur le terrain bien litté raire des mytho lo gies
véhi cu lées par la litté ra ture » (Durand, 1996b, p. 81). Certes, il faut le
recon naître, en rappe lant la belle formule de Pierre Brunel, «  le
mythe  » nous revient «  enrobé de litté ra ture  » (Brunel, 1988, p.  11),
tout comme la litté ra ture nous parvient «  tout impré gnée, et
enrobée, du mythe » (Chauvin, Siganos & Walter, 2005, p. 175). Autre‐ 
ment dit, «  on étudie toujours les mythes à partir des textes litté‐ 
raires parce que c’est bien souvent la seule », — ou du moins une des
meilleures ! — « manière de les atteindre » (Walter, 2005, p. 265). Et
G.  Durand a souvent recours —  mais pas que  !  — à ce terrain bien
litté raire des mytho lo gies véhi cu lées par la litté ra ture… ce qui n’est
pas pour déplaire, juste ment, aux litté raires que nous sommes dans la
grande majorité.

9

Mais reve nons à l’article qui nous occupe, car G. Durand y donne sa
propre défi ni tion de mythe 25 à partir de quatre éléments consti tu tifs,
à savoir  : le mythe «  appa raît d’abord comme un discours qui met
nommé ment en scène des person nages, des situa tions et des décors

10
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plus ou moins non natu rels » — enten dons par là, non naturel et non
profane —  ; ce discours est « segmen table en petites unités séman‐ 
tiques  » appe lées «  mythèmes  » comme chez Claude Lévi- Strauss  ;
troi siè me ment, il souligne une « prégnance symbo lique » (E. Cassirer)
dans le discours mythique, à savoir, «  sinon une croyance, […] une
sorte d’enga ge ment prégnant dans le mythe  »  ; enfin, en tant que
quatrième élément, continue- t-il, le mythe a égale ment une logique
qui lui est propre, «  une logique qui n’est pas notre logique habi‐ 
tuelle  de  l’iden tité et du tiers exclu de type aris to té li cienne  ; c’est
une  logique que certains dénomment “présé mio tique”, que d’autres
appellent “conflic to rielle”, que C.  Lévi- strauss a tendance à appeler
“dilem ma tique” », c’est- à-dire « une logique qui fait tenir ensemble,
sinon des contra dic toires, du moins des contraires  ». Après quoi,
G.  Durand s’attarde sur le repé rage du mythe, que ce soit à travers
«  le nom propre, le nom du person nage, du lieu, du décor ou des
éléments de décor  » ou bien à travers «  les arti cu la tions des
mythèmes » qui sont « redon dantes » (Durand, 1996b, p. 84-85).

Ainsi introduit- il les trois concepts évoqués dès le titre pour montrer
comment le mythe peut être mani pulé dans le texte litté raire. Après
avoir appliqué un trai te ment «  à  l’américaine 26  » (à la façon lévi- 
straussienne) au mythe de Promé thée, et après avoir suivi Jung,
Propp, Souriau et Greimas dans un projet « séman tique » où « on ne
peut pas séparer la forme du fond » (Durand, 1996b, p. 89), le critique
savoyard consi dère que « s’il n’y a pas trop de perte de contenu » et
que l’on peut retrouver « toujours une atti tude […] promé théenne », il
est bel et bien ques tion de « péren nité », de ce « quelque chose qui se
main tient  », de cet état «  sempi ternel, se main te nant dans une
séman tique fixée une fois pour toutes » (ibid., p. 86-87). En revanche,
lorsque le mythe « est à la limite, un cadre, sinon formel, du moins
sché ma tique  », lorsqu’«  il est sans cesse rempli par des éléments
diffé rents » 27, G. Durand parle de « déri va tion ».

11

Un peu plus loin, il parlera de « déri va tion par ampli fi ca tion » face à
« déri va tion par sché ma ti sa tion ou appau vris se ment »  : la première,
pour évoquer la déri va tion où certains mythèmes seraient remplacés
par d’autres  ; la deuxième, pour faire allu sion à leur dispa ri tion sans
rempla ce ment  (ibid., p.  95). Cette dernière oppo si tion lui permet,
enfin, d’intro duire le concept d’« usure » pour évoquer, juste ment, ce
moment où la déri va tion par ampli fi ca tion fait perdre « le fil conduc ‐

12
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teur de l’ensemble consti tutif du mythe »  (ibid., p. 96), voire où «  le
nom  » même semble «  vidé des mythèmes consti tu tifs  ». C’est ce
dernier cas qu’il appel lera «  usure par usur pa tion du nom  » ou
«  usure par excès de la déno ta tion  »  (ibid., p.  97), très courant en
litté ra ture, où il y a des pertes constantes de « substance et de décor
mythiques  ». Or, insiste- t-il, s’agit- il pour cela d’une dispa ri tion du
mythe  ? Et bien non  ! Malgré ce «  vidage de la substance mythé‐ 
mique », il est bien ques tion d’usure et non pas de « dispa ri tion, car le
germe mythé mique peut toujours bour geonner à nouveau. Je crois
effec ti ve ment », souligne- t-il, « qu’un mythe ne dispa raît jamais ; il se
met en sommeil, il se rabou grit, mais il attend un éternel retour, il
attend une palin gé nésie […] » (ibid., p. 101). Enfin, et tout en ajou tant
une dernière typo logie d’usure, il précise combien le mythe peut
égale ment souf frir d’usure « par excès de conno ta tion avec abandon
ou perte du nom propre ou de l’attribut précis » (ibid., p. 104). À la fin
de son article, il n’oublie pas de souli gner comment et « para doxa le‐ 
ment, tout mythe est toujours nouveau puisqu’il est investi dans une
culture et dans une conscience », quoique « son sché ma tisme, lui, ne
l’est jamais » (ibid., p. 105).

Soit. Ces trois articles — car célèbres, pion niers et illus trant très clai‐ 
re ment la méthode  — méri taient, à mon avis, d’être rappelés plus
ou moins in extenso. Mais voyons comment l’eau de la mytho cri tique
a coulé sous les ponts depuis. La mytho cri tique a, certes, fait du
chemin, — du très bon et long chemin depuis, je dirais — d’abord en
faisant —  en surface seule ment  !  — école, ensuite en deve nant,
parfois, un peu trop à la mode et en rédui sant souvent, malheu reu se‐ 
ment, la pers pec tive univer selle  originelle 28. Certes, «  l’École de
Grenoble » est citée à plusieurs reprises par G. Durand, en tant que
«  foyer incon tes table de ces études de mytho cri tique  », non seule‐ 
ment en raison de la créa tion du premier « Centre de recherche sur
l’imagi naire » à Grenoble, « en 1966 à l’initia tive de trois profes seurs »
— les regrettés Léon Cellier, Paul Deschamps et Gilbert Durand, lui- 
même —, mais égale ment en raison de sa rapide diffusion 29 de par le
monde — car en  1982, continue- t-il, on pouvait recenser 43 centres
de recherche sur l’imagi naire au sein d’un «  Grou pe ment de
recherches coor don nées (GRECO) au CNRS fran çais  »  — et  ce, à
partir des travaux pion niers duran diens de  1960, qui ont servi de
point de départ à une première géné ra tion de cher cheurs voyant

13
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leurs travaux édités depuis  1972 jusqu’à  1989, et à partir desquels
G. Durand évoquait déjà le débor de ment d’une stricte mytho cri tique
et déce lait une mytha na lyse (Durand, 1996a, p. 198-199). Cette « École
de Grenoble  » est à nouveau citée —  aux côtés du «  LAPRIL de
Bordeaux, l’EPRIL de Perpi gnan, le CRISM de Dijon, le GRIM de Barce‐ 
lone, etc. » — dans le célèbre article « L’imagi naire, lieu de “l’entre- 
savoirs” » juste ment pour son « exem pla rité » dans le déga ge ment des
«  socles “imagi naires”  » d’abord et tout natu rel le ment dans les
œuvres litté raires (en lettres et arts), et peu à peu, grâce à l’arti cu la‐ 
tion avec d’autres disci plines, en allant «  dere chef trans cender ce
premier et naturel terrain » (Durand, 1996b, p. 217).

Or, est- ce pour autant que les inves ti ga tions des diffé rentes géné ra‐ 
tions de mythi ciens autour de l’École de Grenoble —  beau coup
d’entre  eux épar pillés ensuite, après forma tion, dans les cinq conti‐ 
nents du monde  — semblent stan dar di sées  ? Rappe lons, d’un côté,
combien toute unifor mi sa tion scolas tique ne serait que la preuve de
sa sclé rose (Durand, 1983 [1961], p. 5) et, de l’autre, combien les éven‐ 
tuelles « querelles internes à ces “nouvelles critiques” » — qui, certes,
ont existé 30 — n’étaient pour G. Durand « que le signe de leur vita‐ 
lité  !  » (Durand, 1996b, p.  217). Sans oublier que cette méthode,
par  défi ni tion, se veut égale ment dépen dante de l’univers mythique
compré hensif de  l’exégète 31, et donc, vouée à être toujours refor‐ 
mulée, à un certain degré, indi vi duel le ment. Mytho do logie alors, ou
mythodologie- s durandienne- s  ? J’incli ne rais pour la deuxième
option, «  l’imagi naire et les méca nismes ou les orga nismes de cohé‐ 
sion des images » deve nant ainsi, en défi ni tive, « les fermes assises de
la “mytho cri tique” », à partir de laquelle une explo ra tion person nelle,
pluri dis ci pli naire et ampli fi ca trice est toujours possible, voire indis‐ 
pen sable (Durand, 1996b, p. 217).

14

Puis la mytha na lyse émergea  ! Pour G. Durand, la diffé rence essen‐ 
tielle entre mytho cri tique et mytha na lyse sera exprimée comme suit :
« […] cette méthode est l’indis pen sable intro duc tion à tout diag nostic
d’un mythe soit dans un texte oral ou écrit, ce qui donne notre
“mytho cri tique”, soit dans un contexte social ou histo rique, ce qui
donne […] la mytha na lyse.  » (Durand, 1996a, p.  198) Et  un peu plus
loin d’ajouter  : «  Lorsque la “gran deur rela tive” d’une œuvre vient
coïn cider avec la longueur tempo relle d’un siècle, il faut troquer une
mytho cri tique pour une mytha na lyse.  »  (Ibid., p.  202)

15
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Comment procéder alors, métho do lo gi que ment parlant, pour faire de
la mytha na lyse ? « Toute mytha na lyse », soulignait- il dès 1979, « devra
commencer par l’examen mytho cri tique le plus exhaustif des
“œuvres” — ou des “biens” — d’une époque ou d’une culture donnée.
Pein tures, sculp tures, monu ments, idéo lo gies, codes juri diques,
rituels reli gieux, mœurs, vête ments et cosmé tiques », autre ment dit,
« tout le contenu de l’inven taire anthro po lo gique » devrait « égali tai‐ 
re ment » pouvoir rensei gner le cher cheur en mytha na lyse sur « tel ou
tel moment de l’âme indi vi duelle ou collec tive » (Durand, 1992 [1979],
p. 340).

Le terme « mytha na lyse », comme nous le savons, « a été forgé sur le
modèle de psycha na lyse » (G. Durand, 1972), et même s’il appar tient
tout d’abord à Denis de Rouge mont (Rouge mont,  1961) 32, il a été
ensuite repris par G.  Durand dès  1979  dans Figures mythiques et
visages de l’œuvre. Le terme « définit une méthode d’analyse scien ti‐ 
fique des mythes afin d’en tirer non seule ment le sens psycho lo gique
(P.  Diel, J.  Hillman, Y.  Durand), mais le sens socio lo gique (Cl.  Lévi- 
Strauss, D. Zahan, G. Durand) ». Tout en s’inspi rant donc à la fois des
travaux du struc tu ra lisme de C.  Lévi- Strauss 33, et de «  toutes les
recherches théma tiques ou des analyses séman tiques de contenus »,
la mytha na lyse «  tente de cerner les grands mythes direc teurs des
moments histo riques et des types de groupes et de rela tions
sociales  » (Durand, 1992 [1979], p.  350). Une conver gence est ainsi
progres si ve ment observée par le maître savoyard entre les
«  “sciences de la litté ra ture” et celles de la société. Les unes et les
autres  », continue l’auteur, «  appa rais saient comme des moda lités,
sinon d’un sermo mythicus, du moins d’un “récital” (mot cher à Henry
Corbin  !) d’images qui dérivent suivant sinon des lois, du moins des
modèles que nous tentions de cerner avec préci sion  » (Durand,
1996b, p.  148). C’est alors que G.  Durand décide d’élaborer une
« “topique 34”, élément de base », précise- t-il, « d’une “socio logie des
profon deurs” ». Ainsi définit- il combien « d’une part […] toute société
apol li nienne est grosse de L’Ombre de Dionysos, toute “âme” humaine
collec tive ou indi vi duelle est tigrée », et « d’autre part, le chan ge ment
groupal, objet de l’histo rien est “tran si tion de phase” (chère aux
physi ciens É. Guyon, G. Toulouse, etc.), mais dans laquelle la mémoire
ne perd pas — et “ré- injecte” pour parler comme Bohm ! — le phasage
anté cé dent » (Durand, 1996b, p.  149). Mais ce sera avec la notion de

16
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«  bassin séman tique  » qu’il réus sira à exprimer au mieux comment
des boucles ou segments sémantico- stylistiques de longue durée
peuvent émerger progres si ve ment au sein du bouclage antérieur 35.

Le bassin séman tique serait bel et bien alors «  l’échelle topo lo gique
des “bouclages”  » (Durand, 1996b, p.  149). Or, tout en sachant que
« dans “l’histoire” des actes et des œuvres humaines », il s’établit des
sous- systèmes «  jusqu’à l’infini  », il convien drait de «  repérer des
“boucles” plus englo bantes et plus diffé ren ciées […] dans la
durée » (ibid., p. 149-150). Une durée qui, par ailleurs, rappelons- le, ne
corres pond pas, dans l’optique duran dienne, au « temps linéaire des
horloges newto niennes », mais plutôt au « kairos humain, le temps du
sens, des matu ra tions » (ibid., p. 150). Dès lors, c’est en se rappro chant
de « ce que les écono mistes appellent un trend sécu laire » — à savoir,
ces phasages dont les commen ce ments « se font de façon latente 36,
occultée par de lents “ruis sel le ments” et dont l’“explo sion” dyna mique
se situe dans les décades 60-70 de chaque siècle calen daire »  (ibid.,
p.  150)  — et tout en consta tant que toute société «  possède une
mémoire stockée dans ses insti tu tions infor ma tives  : monu ments,
docu ments, modes de vie, langues natu relles, etc. », grâce à laquelle
le « réem ploi » ré- injecté « s’impose »  (ibid., p.  151), qu’il annonce sa
défi ni tion de bassin séman tique dès 1989 37, comme suit :

17

Ces réem plois (qui ne sont nulle ment des répé ti tions
méca ni que ment stéréo ty pées, mais, comme l’explique le concept de
« ré- injection », chaque emploi est modifié par l’accrois se ment du
stock d’infor ma tion) creusent dans un ensemble socio- culturel ce
que nous avons appelé des « bassins séman tiques », iden ti fiés par
des régimes imagi naires spéci fiques et des mythes privi lé giés. (Ibid.,
p. 152)

Pour ensuite la profiler en 1996, en écri vant :

Ère de quelque cent cinquante années environ où un « air de
famille », une isotopie, une homéo logie commune, relie
épis té mo logie, théo ries scien ti fiques, esthé tique, genres litté raires,
« Visions du monde »…, bref, ce que j’ai appelé une homéo logie
séman tique, ou, pour faire plus imagé, un « bassin séman tique ».
(Durand, 1996a, p. 81)
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L’établis se ment de ses six célèbres étapes «  par d’autres méta‐ 
phores potamologiques 38  » lui aura permis non seule ment de bien
insister sur leur arti cu la tion «  en mouve ment  spiralé 39  », mais
surtout de montrer combien « la méthode arché ty po lo gique dans ses
déve lop pe ments heuris tiques arrive à couvrir tout le champ de
l’anthro po logie  » (Durand, 1996b, p.  154). En  défi ni tive, c’est grâce à
ces deux méthodes —  mytho cri tique et mytha na lyse  — déve lop pées
dans leurs concepts opéra toires évoqués ci- dessus —  à  savoir,
«  struc ture figu ra tive  », «  schème 40  », «  constel la tion d’images  »,
«  décor  mythique 41  », «  mythe  », «  arché type  », «  mythème  »,
« trajet anthropologique 42 », « bassin séman tique », « mythe latent et
patent  », etc.  —, que la mytho do logie duran dienne nous appa raît
aujourd’hui comme un parfait et excellent «  renou veau de l’huma‐ 
nisme » (Durand, 1996b, p. 155).

18

Ci- dessus j’avais parlé d’écoles, je préfè re rais parler, néan moins,
d’orien ta tions complé men taires et, tout au plus, de diffé rentes géné‐ 
ra tions de cher cheurs en imagi naire (en serait- on à la deuxième, troi‐ 
sième, voire quatrième géné ra tion  ?). Et ce serait très ingrat, me
semble- t-il, vis- à-vis du précé dent direc teur du  CRI de Grenoble,
—  appar te nant à la première géné ra tion de disciples mytho do lo‐ 
giques  — que de ne pas souli gner son labeur crucial et son rôle
capital dans l’effer ves cence et le nouveau ruis sel le ment — pour conti‐ 
nuer dans la méta phore pota mo lo gique  !  — de l’esprit scien ti fique
autour de l’imagi naire à l’étranger. Tout au long de sa fonc tion de
direc teur du CRI, Philippe Walter a su livrer bataille contre les hosti‐ 
lités auxquelles devaient faire face les centres de recherche, suite à la
grande réor ga ni sa tion des labo ra toires en France depuis les
années 2000, en se tour nant vers l’étranger, et en défen dant la posi‐ 
tion stra té gique du CRI dans l’hypo centre. Le CRI a encore vécu des
moments heureux dans les années  2000, grâce au rayon ne ment de
l’imagi naire aux quatre coins du monde par l’infa ti gable « cheva lier »
Walter qui, seul ou armé d’une troupe de cher cheurs en imagi naire de
l’École de Grenoble, a répandu la « bonne » parole sur l’impor tance
de la pluri dis ci pli na rité et de l’imagi naire pour les sciences humaines.
Ce rayon ne ment à l’inter na tional de l’École de Grenoble n’aurait- il
pas contribué, par  ailleurs, à la rapide créa tion et conso li da tion du
réseau inter na tional CRI2I  ? Ceux qui y étaient, connaissent
la réponse.
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En 2005, le besoin est ressenti par les diffé rents centres de recherche
et notam ment par les auteurs qui sont à l’initia tive de l’ouvrage Ques‐ 
tions de mythocritique, de resi tuer la mytho cri tique dans une optique
de plus en plus ouverte pour mieux être repensée, en mettant « en
pers pec tive diffé rentes méthodes  » et en confron tant l’approche
mytho cri tique « à d’autres voies de la critique » (Chauvin, Siganos &
Walter, 2005, p.  7). En  effet, l’imagi naire se doit d’être analysé loin
d’une optique close qui l’enfer me rait défi ni ti ve ment dans une
méthode stricte et confinée à un seul champ d’étude. Mes chers
maîtres de l’École greno bloise soulignent en même temps la tendance
actuelle «  où de nombreux critiques —  litté raires, histo riens, socio‐ 
logues ou philo sophes — retrouvent le mythe pour inter roger l’art et
la culture, l’histoire et l’idéo logie  ». En  défi ni tive, le postulat de la
mytho cri tique se doit aujourd’hui de «  tenir pour essen tiel le ment
signi fiant tout élément mythique, patent ou latent, et donc d’orga‐ 
niser à partir de lui toute l’analyse de l’œuvre », mais sous une forme
qui « soit elle- même garante d’ouver ture, de dialogue et de confron‐
ta tion » (ibid.). C’est, en défi ni tive, en propo sant « des réflexions qui
soient à la croisée des pistes, qui inter rogent les concepts de l’exté‐ 
rieur tout autant que de l’inté rieur du champ mytho cri tique »  (ibid.,
p. 7-8) que la mytho cri tique peut être enri chie, voire renouvelée.
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En  2011, Varia tions sur  l’imaginaire sous la direc tion de Y.  Durand,
J.‐P. Siron neau et A. F. Araujo se veut un ouvrage insis tant sur « l’épis‐ 
té mo logie ouverte de Gilbert Durand  », tout en souli gnant dans le
sous- titre qu’on continue la recherche «  d’orien ta tions et inno va‐ 
tions  ». Aurait- on, de l’exté rieur, la sensa tion que la mytho cri tique
semble un peu tourner en rond, à la recherche de sa propre et unique
métho do logie, alors qu’en réalité la mytho cri tique se veut, par défi ni‐ 
tion, méthode critique plurielle, faite de diverses et complé men taires
« varia tions sur l’imagi naire » ? La fécon dité heuris tique de la théorie
duran dienne n’a été que le point de départ — mais non des moindres,
rappelons- le, car comme Jean- Jacques Wunen burger le souligne fort
bien, «  les recherches de G. Durand peuvent figurer parmi les rares
tenta tives scien ti fiques, dans le domaine des sciences humaines, à
avoir réussi à conjoindre, dans une même méthode, synchronie et
diachronie, inva riance et diffé rence, struc ture et genèse  » (2011,
p.  11)  — d’un vaste réseau inter na tional de cher cheurs renou ve lant
l’approche métho do lo gique du maître savoyard avec des objets disci ‐
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pli naires et trans dis ci pli naires, des concepts complé men taires
—  notam ment dans l’optique plus litté raire et compa ra tiste de
P.  Brunel, mais pas seule ment  !  — et des hybri da tions avec d’autres
métho do lo gies afin de mieux faire fruc ti fier son héri tage intel lec tuel
parmi les sciences humaines et sociales, et  ce, je n’insis terai jamais
assez, loin « de stériles querelles d’école » (ibid., p. 6).

En  2014, le numéro  20 de la revue inter na tio nale fran co phone en
sciences  sociales, Esprit  critique, est consacré à l’«  Actua lité de la
mytho cri tique  », sous la direc tion de Fatima Gutiérrez et Georges
Bertin, qui n’hésitent pas à souli gner combien l’apport essen tiel de
G. Durand a été celui « d’une anthro po logie fonda men tale revi si tant
tous les aspects de la connais sance de l’homme en société  »
(Gutiérrez & Bertin, 2014, p.  5). En  2015, enfin, G.  Durand et son
anthro po logie à la «  figure symbo lique d’Hermès  » (Chemain- 
Degrange & Bouvier, 2015, p.  11) conti nuent d’être au cœur et
à  l’origine des recherches scien ti fiques et d’ouvrages au titre évoca‐ 
teur, tel le dernier en date —  et tout en restant dans les limites
établies par la langue fran çaise  —  : De  l’enra ci ne ment
au rayonnement !
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Vers des lende mains qui
chantent… d’un
Hermès généreux 43

«  Ah  ! fais cela, toi, l’homme à
qui l’horreur agrée,
Esprit de jour taché de nuit,
âme tigrée ! »
Victor HUGO

(« L’Ange », dans Dieu) 44

En guise de conclu sion, je voudrais mettre en exergue qu’en tant
qu’option épis té mo lo gique « ampli fi ca trice », la mytho cri tique ne se
conten tera ni d’une recherche limitée au texte — dans une espèce de
«  solip sisme  textuel 45  » qui prône rait que tout est dans le texte et
rien en dehors de lui —, ni, encore moins, d’une recherche limitée à la
seule biogra phie ou psycho logie de l’auteur. Toute mytho cri tique
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devra, en  revanche, parvenir à dégager les mythèmes, à partir des
diffé rentes leçons — dans les réseaux tout aussi bien para dig ma tique,
rele vant d’une mémoire cultu relle, que syntag ma tique, rele vant d’une
adap ta tion textuelle —, pour ainsi atteindre — ou du moins viser ! —
ces « valeurs numi neuses » dont le patri moine culturel d’une société
(qui se nourrit, rappelons- le, non pas exclu si ve ment de litté ra ture,
mais de repré sen ta tions artis tiques, d’histoire, plus ou moins véhi cu‐ 
lées par l’idéo logie et la poli tique en place, en défi ni tive, qui se veut
avant tout « œuvre de mémoire 46 ») s’avère le grand récep tacle et le
meilleur milieu pour leur rayonnement.

Les distances se faisant de plus en plus courtes, et les centres de
recherche sur l’imagi naire de par le monde de plus en plus nombreux,
et en contact, grâce aux nouvelles tech no lo gies, —  ainsi que, et
surtout, en raison de la fonda tion en  2012 du réseau inter na‐ 
tional CRI2i 47 à Cluj- Napoca  —, il faut avouer que la mytho do logie
duran dienne comprise à présent comme une « anthro po logie ouverte
et actuelle » (Wunen burger, 2015, p. 147) a encore un bel avenir devant
elle. Ces cinquante années  de praxis et de posi tion ne ments théo‐ 
riques divers et enri chis sants  : vis- à-vis de l’objet,  mythe versus
mythe litté raire, mythe indi vi duel ou mythe sociétal, mais mythe
enfin, de nos jours, dans les médias numé riques, les jeux vidéo, les
séries  TV et d’autres domaines d’émer gence de l’imagi naire comme
l’archi tec ture, l’urba nisme, le design, la mode, la santé et les diffé‐ 
rentes théra pies, l’inno va tion tech no lo gique, les indus tries cultu‐ 
relles, la péda gogie, et un long etc.  ; vis- à-vis de la termi no logie
(duran dienne ou autres, telle que l’AT9, le syntagme minimal 48, émer‐ 
gence, flexi bi lité, irra dia tion, etc.) ou de la méthode (l’évolu tion
diachro nique des struc tures dans l’histoire, dépla çant le centre
d’intérêt des struc tures inva riantes des mythes vers leurs trans for‐ 
ma tions tempo relles et spatiales)  ; vis- à-vis, égale ment, du corpus
(l’analyse d’œuvres stric te ment litté raires et artis tiques ayant cédé la
place à un corpus où d’autres discur si vités, poli tiques, publi ci taires,
tech no lo giques, neuros cien ti fiques, numé riques… qui se laissent peu
à peu déchif frer par les modèles duran diens) et, tout cela, dans le
monde entier, auraient servi à ouvrir une nouvelle période de déve‐ 
lop pe ment des recherches sur l’imagi naire. Loin de s’avérer de
simples passes d’armes entre cher cheurs de diffé rentes écoles, ces
tâton ne ments passés à mi- chemin entre la mytho cri tique et la
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Aux nouvelles géné ra tions de « mythi ciens » ou « mytho do logues » de
trans mettre cette inquié tude hermé neu tique et heuris tique que le
théo ri cien de l’imagi naire a géné reu se ment voulu nous léguer. Nos
étudiants semblent éveillés à la pluri dis ci pli na rité, et même si les
esprits inquiets se font rares, la trans mis sion de cette « éthique intel‐ 
lec tua liste de la  connaissance 52  » qui fut celle de G.  Durand se
construit, me semble- t-il, à  pas 53 de géant. Son reten tis se ment se
fera donc entendre par la récolte, après semence, de nouveaux échos,
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NOTES

1  Sous l’influence de Henry Corbin, l’anthro po logie «  compa ra tiste  » de
Gilbert Durand arrive à instaurer un type d’univer sa lité « qui ne se déduit
ou ne se réduit pas à des schèmes formels ou géomé triques, elle s’ancre
(par- delà les typo lo gies régio nales propres à telle ou telle science) dans le
domaine très concret —  parce que éprouvé  — des arché types, dans  un
Mundus  imaginalis qu’a trop souvent méprisé l’inves ti ga tion occi den‐ 
tale » (Durand, L’Âme tigrée [1981], dans La Sortie du XX  siècle, 2010, p. 570-
571).

2  Parmi les plus récentes en langue fran çaise, voir Durand, Siron neau &
Araujo  (2011), Gutiérrez & Bertin (2014) et Chemain- Degrange &
Bouvier (2015).

3  L’histoire du CRI semble s’écrire autre ment, pour celui qui n’a connu que
le CRIC de Cham béry. Or, je consi dère en revanche que loin de conti nuer à
nous regarder en «  chimères de faïence  », comme ce fut le cas dans le
passé, aux dires de Jean- Michel Hétru, nous devrions y trouver plutôt un
enri chis se ment et une complé men ta rité réci proques (Hétru, 2015, p. 76).

4  «  Nous montrions  », souligne G.  Durand, «  dans notre inter ven tion
de 1991, combien la multi dis ci pli na rité, l’accès à “l’entre- savoirs” était indis‐ 
pen sable à l’avan ce ment de toute “disci pline” singu lière. Ici », continue- t-il,
«  nous faisons un pas de plus  : nous consta tons qu’une inter dis ci pli na rité
initie une trans dis ci pli na rité, une “réelle présence” — comme le dit de toute
œuvre litté raire George Steiner — par delà les “étants” que nous distri buent
nos disci plines » (1996b, p. 225-226). Et un peu plus loin de conclure : « Se
pose aujourd’hui l’appel même de cette trans dis ci pli na rité à travers nos
modernes “disci plines”. […] ne doit- on pas entre voir, à l’horizon de cet
imagi naire, l’au- delà trans dis ci pli naire qui orga nise les constel la tions
d’images et les syntaxes du mythe, l’au- delà ultime — qui pour nous humains
est ce que H.  Corbin appe lait “l’imaginal”  — qui, en fin de compte, file le
destin de tous nos savoirs ? » (Ibid., p. 226)

5  Publié sous le titre « Método archetipológico: de la mito cri tica al mitoa‐ 
na lisis  »  dans Congreso de  Literatura, II  Congreso mundial Vasco, chez
Castalia, Madrid, 1989. Et réédité par Danièle Chauvin avec d’autres articles
publiés origi nai re ment à l’étranger  dans Champs de  l’imaginaire, premier
volume de la collec tion «  Ateliers de l’imagi naire  ». Voir G.  Durand,
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« Méthode arché ty po lo gique : de la mytho cri tique à la mytha na lyse », 1996b,
p. 133-156.

6  Rappe lons que tout en accor dant la pater nité de la décou verte de
l’incons cient à Freud, G. Durand lui reproche de limiter le rôle de l’image à
« être l’indi ca teur des stades variés du déve lop pe ment de l’unique et fonda‐ 
men tale pulsion (la “libido”) où un trau ma tisme affectif est venu bloquer
l’accom plis se ment normal du désir ». Sa théorie autour de l’image et l’imagi‐ 
naire n’hési tera pas en  revanche à boire à la source des travaux de Carl
Gustav Jung —  à qui il recon naît avoir «  norma lisé le rôle de l’image  », et
« plura lisé la libido » (1994, p. 24) —, mais aussi de ses conti nua teurs pour
qui «  non seule ment il y a deux matrices arché ty piques, produc trices
d’images, s’orga ni sant en deux régimes  mythiques, animus et anima mais
encore ces derniers se plura lisent en un véri table “poly théisme” psycho lo‐ 
gique » (ibid., p. 24-25).

7  «  L’arché type  », écrit G.  Durand dès  1964, est «  une forme dyna mique,
une struc ture orga ni sa trice des images, mais qui déborde toujours les
concré tions indi vi duelles, biogra phiques, régio nales et sociales, de la forma‐ 
tion des images » (1993 [1964], p. 66).

8  « Lorsqu’il est ques tion d’anthro po logie », écrit le théo ri cien de l’imagi‐ 
naire dès ses premiers textes, «  le substantif de struc ture doit donc être
souligné par le quali fi catif de “figu ra tive”. Toute œuvre humaine nous
révél[ant] cette prégnance essen tielle des images qui la consti tuent et font
d’elle une “œuvre” commu ni cable à toute l’espèce.  » (Durand, 1983 [1961],
p. 6) C’est à partir de l’isomor phisme entre « figure » et « image » que l’épis‐ 
té mo logie duran dienne évoluera d’un struc tu ra lisme figu ratif (notam‐ 
ment  dans Les  Struc tures anthro po lo giques de  l’imaginaire et
son  illustration, Le  Décor mythique de la Char treuse de  Parme) à une
méthode arché ty po lo gique —  l’arché type se trou vant être des «  essaims
d’images, ces constel la tions cohé rentes et stables  »  (ibid.)  —, puis à une
mytho do logie, avec sa célèbre distinc tion entre mytho cri tique et mytha na‐ 
lyse que j’essayerai d’aborder dans les lignes qui suivent.

9  Aux dires de Jean- Jacques Wunen burger, « l’épis té mo logie de G. Durand
connaît, en effet, une évolu tion continue sans que la dimen sion struc tu rale
trans cen dan tale ne dispa raisse jamais ». En effet, alors qu’« en 1960 l’arché‐ 
ty po logie figu ra tive est marquée — dans le sillage de C. G. Jung — par une
bio- psychologie, l’alliance de la réflexo logie et de la psycho logie
des profondeurs via l’arché ty po logie », avec le temps, « G. Durand s’ouvre
sur un double élar gis se ment des struc tures : 1) d’une part par le biais d’une
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onto logie de l’image, pensée comme keryg ma tique, à la suite de la
rencontre avec le gnos ti cisme de H. Corbin, pour qui l’ordon nan ce ment des
images corres pon drait à des formes épipha niques d’un monde spiri tuel […] ;
2)  et d’autre  part par la réin té gra tion d’une approche algé brique liée à la
théorie des catas trophes de René Thom » à la suite et « sous la pres sion de
l’esprit de Cordoue  », Science et  conscience, «  et du nouvel esprit scien ti‐ 
fique, couvrant ainsi un large spectre où le poétique pur de l’imaginal reste
compa tible avec  une épistèmé mathé ma tique, cyber né tique et infor ma‐ 
tique ». Enfin, continue J.-J. Wunen burger, « après les années 1990 » — c’est
la troi sième phase dans l’épis té mo logie duran dienne —, « on assiste à une
accen tua tion crois sante de l’étude de l’évolu tion diachro nique des struc‐
tures dans l’histoire, étude qui aboutit à la formu la tion de la “mytho do logie”
comme science des décli nai sons cultu relles et des cycles de domi nance et
de réces sion cycliques des mythes dans la culture » (2015, p. 143-144).

10  Je tiens à rappeler ici la belle formule de Fátima Gutiérrez, selon laquelle,
«  pour le struc tu ra lisme  figuratif, au  commencement (de la  pensée)
était l’image » (2014, p. 12).

11  Selon la thèse de G.  Durand, soutenue en  1959, «  il existe bien  des
Urbilder chez sapiens sapiens repo sant sur les struc tures de “réflexes domi‐ 
nants”  : soit celles —  que nous parta geons avec bon nombre de vivants  —
inté grées par les “réflexes d’avalage et de nutri tion”, soit celles inté grées
dans le processus des “réflexes copu la tifs” et de la ryth ma na lyse qui s’y
trouve liée, soit celles enfin qui semblent bien plus spéci fiques —  à
partir  d’homo  erectus  — aux homi niens  : “les réflexes domi nants postu‐ 
raux” » (1996b, p. 139).

12  «  Depuis, l’étho logie contem po raine (K.  Lorenz, N.  Tinbergen, A.  Port‐ 
mann, E. Kaila, E. Eibes felf [sic, pour : I. Eibl- Eibesfeldt], R. A. Spitz, etc.) »,
précise G. Durand, « est venue préciser et confirmer cette théorie des “indi‐ 
ca teurs” spéci fiques qui sont des “déclen cheurs” sous forme de signaux
imagi naires, les fameux Urbilder repérés chez des animaux aussi divers que
la tique (von  Uexküll), l’épinoche, le lézard vert, l’oie cendrée, etc.
(K. Lorenz). » (Durand, 1996b, p. 139)

13  Il parviendra alors à conce voir « tout imagi naire humain » comme étant
«  arti culé par des struc tures irré duc ti ble ment plurielles, mais limi tées à
trois classes gravi tant autour des schèmes matri ciels du “séparer”
(héroïque), de “l’inclure” (mystique) et du “drama tiser” —  étaler dans le
temps les images en un récit — (dissé mi na toire) » (Durand, 1994, p. 26).
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14  G. Durand insiste sur le fait que l’arché type fonc tionne « par delà tout
espace socio- culturel, et en  deçà de tout temps histo rique, demeur[ant]
comme entité consti tu tive et forma trice, en une sorte d’empyrée anthro po‐ 
lo gique, tels que les “gènes” de l’espèce sapiens » (1996b, p. 142).

15  « Les “arché types” ne sont pas des formes abstraites et statiques, mais
des dyna mismes forma tifs, des “creux” (ou “moules”) spéci fiques qui, néces‐ 
sai re ment s’accom plissent et se remplissent […] par l’envi ron ne ment immé‐ 
diat, la “niche écolo gique”. » (Durand, 1996b, p. 140)

16  Le terme est de Claude Lévi- Strauss pour souli gner la « plus petite unité
séman tique dans un discours et qui se signale par la redon dance » (Durand,
1994, p. 40).

17  Le chapitre n  5 des Figures mythiques et visages de l’œuvre, inti tulé « De
la psycho cri tique à la mytho cri tique : le voyage et la chambre dans l’œuvre
de Xavier de Maistre  », est paru origi nai re ment sous forme d’article, «  Le
voyage et la chambre dans l’œuvre de Xavier de Maistre », dans Romantisme,
revue de la Société des études roman tiques, n  4, Flam ma rion, 1972 (Durand,
1979, p.  157-174  ; 1992, p.  170-190). Selon Pierre Brunel, «  l’étude sur
“Le voyage et la chambre dans l’œuvre de Xavier de Maistre” […] est le texte
le plus éclai rant sur la méthode d’analyse litté raire que tente de promou voir
Gilbert Durand » (1992, p. 47).

18  L’objet de la mytho cri tique se doit ainsi de prendre comme point de
départ l’analyse du mythe à partir d’un corpus de textes litté raires —  ou
d’autres créa tions artis tiques  — choisi. Comme G.  Durand précise,
«  l’approche de l’œuvre peut se faire en trois temps qui décom posent les
strates mythé miques  : 1)  D’abord par un relevé des “thèmes”, voire des
motifs redon dants, sinon “obsé dants” qui consti tuent les synchro ni cités
mythiques de l’œuvre. 2)  Ensuite par l’examen dans le même esprit des
situa tions et des combi na toires de situa tion des person nages et des décors.
3) Enfin par l’utili sa tion d’un type de trai te ment “à l’améri caine” tel celui que
fait subir Cl.  Lévi- Strauss au mythe d’Œdipe, par le repé rage des leçons
diffé rentes du mythe et des corré la tions de telle leçon d’un mythe avec tels
autres mythes d’un espace culturel bien déter miné » (1992 [1979], p. 343).

Une fois le repé rage du mythe fait, c’est par la compa raison interne (étude
des diffé rentes versions d’un même mythe) ou, lorsque c’est possible, par la
compa raison externe (pour les mythes rele vant de civi li sa tions diffé rentes)
que l’inter pré ta tion mythique peut se faire. La mytho cri tique « met ainsi en
évidence », souligne G. Durand, « chez un auteur, dans l’œuvre d’une époque

o

o
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et d’un milieu donnés, les mythes direc teurs et leurs trans for ma tions signi‐ 
fi ca tives. Elle permet de montrer comment tel trait de carac tère personnel
de l’auteur contribue à la trans for ma tion de la mytho logie en place, ou,
au  contraire accentue tel ou tel mythe direc teur en place  »  (ibid., p.  347-
350). Or, malgré les nombreux centres de recherche sur l’imagi naire de par
le monde et les amples et sérieuses recherches effec tuées jusqu’à présent,
une théorie et une métho do logie de la mytho cri tique reste ront toujours
partiel le ment à construire ou, du moins, à refor muler individuellement.

19  Tout en gardant la distance vis- à-vis du mythe personnel, auquel
G. Durand préfè rera la formule, « complexe personnel ».

20  Évitant d’emblée, précise G.  Durand, toute «  impos ture  ». Clin d’œil à
l’ouvrage polé mique de G.  Picard, Nouvelle critique, nouvelle  imposture.
« Dès lors », précise G. Durand, « la mytho cri tique, si elle est bien Nouvelle
Critique dans sa démarche, ne peut pas être taxée de “nouvelle impos ture”,
puisque dans le cas du chef d’œuvre, le texte même de l’œuvre devient
langage sacré restau ra teur et instau ra teur de la réalité primor diale consti‐ 
tu tive du mythe spéci fique » (1992 [1979], p. 172 et 184-185).

21  G. Durand préfère garder « avec les anthro po logues le nom de “mythe”
pour ce qui implique vrai ment la numi no sité dernière, surcul ture par
rapport à une culture donnée, surna ture humaine par rapport à la Nature en
général » (1992 [1979], p. 184).

22  Je rappel lerai ici que le prin cipe de corres pon dance entre récit et mythe
est hérité de Mircea Eliade, selon lequel «  le récit épique et le roman […]
prolongent, sur un autre plan et à d’autres fins, la narra tion mytho lo gique
[…] la prose narra tive, le roman spécia le ment, a pris dans les sociétés
modernes la place occupée par la réci ta tion des mythes et des contes dans
les sociétés tradi tion nelles et popu laires » (1963, p. 230).

23  Un mythe, rappelle- t-il quelques années plus tard (1996), « existe par sa
geste, par  son drama, par son cortège d’épithètes et de verbes. Toute la
mytho logie clas sique nous enseigne que, bien avant le nom, c’est l’attribut
qui carac té rise le dieu […] Verbes et “gestes verbaux” sont donc le socle le
plus profond de la signi fi ca tion du langage. […] La parenté de tout texte
litté raire — oral ou écrit — avec le mythe me paraît donc évidente, et légi‐ 
time toute tenta tive de mytho cri tique » (Durand, 1996a, p. 190 et 192).

24  Cet article a été publié pour la première fois dans les Problèmes du mythe
et de son interprétation, actes du colloque de Chan tilly (24-25 avril 1976), par
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les Belles- Lettres en 1978. Il a ensuite été publié dans Durand (1996b, p. 81-
107).

25  «  […] je n’attache pas une très grande impor tance à une défi ni tion  »,
souligne- t-il, «  car celle- ci se modifie opéra tion nel le ment […].  » (Durand,
1996b, p. 84) Rappe lons toute fois ses deux célèbres — car origi naires — défi‐ 
ni tions du mythe : c’est « un système dyna mique de symboles, d’arché types
et de schèmes, système dyna mique qui, sous l’impul sion d’un schème, tend
à se composer en récit. Le mythe est déjà une esquisse de ratio na li sa tion
puisqu’il utilise le fil du discours, dans lequel les symboles se résolvent en
mots et les arché types en idées  » (Durand, 1984 [1960], p.  64). Quelques
pages plus tard, sa défi ni tion semble bien plus vaste : « […] le terme “mythe”
recouvre pour nous aussi bien le mythe propre ment dit, c’est- à-dire le récit
légi ti mant telle ou telle foi reli gieuse ou magique, les légendes et ses inti‐ 
ma tions expli ca tives, le conte popu laire ou le récit roma nesque.  »  (Ibid.,
p. 411)

26  En  effet, à partir du célèbre «  trai te ment à l’améri caine  », G.  Durand
conser vera tout aussi bien l’analyse «  diachro nique du dérou le ment
discursif du récit  » que «  l’analyse synchro nique à deux dimen sions  »,
à savoir « celle à l’inté rieur du mythe à l’aide de la répé ti tion des séquences
et des groupes de rapports mis en évidence » et « celle compa ra tive avec
d’autres mythes semblables  », auxquelles le mythi cien savoyard ajou tera
«  l’analyse des isoto pismes symbo liques et arché ty paux qui seule peut
donner la clé séman tique du mythe » (1984 [1960], p. 416-417).

27  Autre ment dit, et même si c’est «  gros sier  », pour mieux se faire
comprendre il n’hésite pas à recourir à la « socio logie de Taine » pour souli‐ 
gner combien la « struc ture d’un mythe est toujours remplie par “la race, le
milieu et le moment” » (Durand, 1996b, p. 87).

28  Sur l’emploi abusif et, aux dires de F.  Gutiérrez, «  inexact du terme
mytho cri tique », voir Gutiérrez (2014, p. 7-18). Sur une critique de la notion
de mythe litté raire chez P. Sellier et P. Brunel, voir Ghia si zarch (2015, p. 225-
245). Ajou tons à ces deux exemples — où, à mon avis, une certaine légi ti mité
peut fina le ment leur être accordée —, la confu sion plus que concep tuelle,
parmi certains de nos collègues espa gnols s’invi tant récem ment à la
« mode » de l’imagi naire, entre, d’un côté, le mythe ethno- religieux — selon
la défi ni tion clas sique de l’histo rien des reli gions M. Eliade — et, de l’autre,
les diffé rents phéno mènes de péren nité, déri va tion et usure du mythe en
litté ra ture, dans des analyses narra to lo giques — dans lesquelles, par défi ni‐ 
tion, les pouvoirs poétiques de l’image se perdent en évacuant la plura lité
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anthro po lo gique au profit du « mono théisme » de la « struc ture abstraite et
toute- puissante  » (Durand, 1994, p.  39)  — qui semblent vouloir s’ouvrir
—  lente ment mais maladroi te ment  — vers une appli ca tion plus que
douteuse, mimé tique et cari ca tu rale des régimes nocturne et diurne duran‐ 
diens et, dans tous les cas, vers une compré hen sion erronée du fonc tion ne‐ 
ment de la substance mythé mique et mythique.

29  « Si j’insiste un peu sur cette “diffu sion” », souligne G. Durand, « ce n’est
pas pour en reven di quer la pater nité ! Tout au plus pour me situer parmi ses
initia teurs aux côtés du regretté Léon Cellier avec mon travail de 1960 sur
Le Décor mythique de la Char treuse de Parme et pour marquer le rôle pion‐ 
nier et capital de l’École de Grenoble qui, avec les travaux édités (pour ne
citer que le dépar te ment qui concerne les mytho cri tiques litté raires et ses
80  thèses soute nues, dont  25 de doctorat, depuis  1972…), avec les travaux
donc de Simone Vierne (Jules Verne, 1972), de Jean Perrin (Shelley, 1973), de
Chantal Robin (Proust, 1977), de Paul Mathias (Baude laire, 1977), de
A. Frasson- Marin (Calvino, 1983), de Danièle Chauvin (Blake, 1981), et ceux,
où déjà se profile une mytha na lyse, de G.  Bosetti (le roman italien  du XX

siècle, 1981), de A. Rocher (la mytho logie japo naise, 1989), de J. Marigny (la
litté ra ture anglo- saxonne, 1983), d’Arlette et R. Chemain (le roman afri cain,
1973), cher cheurs quali fiés auxquels sont venus se joindre depuis peu
Philippe Walter (imagi naire médiéval) et André Siganos (bestiaire de l’imagi‐ 
naire). Certes, le Centre de Grenoble est pluri dis ci pli naire et ses travaux
débordent une stricte mytho cri tique  : il nous a toute fois semblé bon
d’insister sur son impor tance dans le paysage actuel des “Nouvelles
Critiques” » (1996a, p. 198-199).

30  La première en date et non moins enri chis sante, celle suscitée par
P.  Brunel en  1992 dans son  célèbre Mytho cri tique. Théorie et  parcours. Le
compa ra tiste repro chait à cette «  struc ture que tent[ait] de faire appa‐ 
raître  » G.  Durand, dans son étude mytho cri tique de Xavier de Maistre,
d’être «  moins consti tuée de résur gences mythiques que de thèmes ou
arché types. Les éléments mythiques — et dans le cas de Xavier de Maistre le
mythe unique  — […] pren[ant] surtout “valeurs d’emblèmes”  ». Et de
conclure  : de toute façon « une étude rigou reuse ferait appa raître que les
éléments mythiques […] ne sauraient s[’y] réduire au seul mythe d’Agar qui
n’est expli cite que  dans La  Jeune  Sibérienne  » (1992, p.  53). C’est dans sa
conclu sion au chapitre que P.  Brunel semblait vouloir nous éclairer sur la
diffé rence entre compa ra tisme et mytho cri tique  : «  Xavier de Maistre
n’inté res sait le compa ra tiste que dans la mesure où il avait séjourné en pays
étranger ou parce que le Voyage autour de ma chambre pouvait passer pour

e
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une imita tion loin taine  du Voyage  sentimental de Sterne.  » Alors que la
méthode duran dienne est présentée comme « ouver ture au compa ra tisme »
avec « une tout autre voie », le regard critique se trou vant alors solli cité par
ces « éléments autres » dans le texte, « au même titre qu’un mot étranger,
qu’une cita tion de Dante ou Goethe ». Ces éléments autres se trou vant, aux
dires de P. Brunel, à mi- chemin entre « une mytho cri tique et une arché ty‐ 
po cri tique » (ibid., p. 55). La diffé rence essen tielle entre la méthode duran‐ 
dienne et les études compa ra tistes de P. Brunel — toutes deux aussi perti‐ 
nentes, voire complé men taires ! — rési de rait, je crois, tout simple ment dans
l’option épis té mo lo gique, large ment reven di quée et chère à chaque
critique : à savoir, d’un côté, la mytho cri tique et, de l’autre, la pres ti gieuse et
tradi tion nelle litté ra ture comparée. Donc, il est ques tion de deux courants
hermé neu tiques se servant de méthodes diffé rentes, et trou vant dans le
mythe litté raire un point de conver gence. Or, alors que pour l’anthro po‐ 
logue, l’objet mythique se trou ve rait au point de départ, et sur la ligne
d’arrivée pour devenir le but presque exclusif d’une analyse tout aussi bien
syntag ma tique que para dig ma tique, d’une analyse cultu rel le ment illi mitée et
en aucun cas ethno cen triste, d’une analyse centri pète et centri fuge,
balayant tous les champs cultu rels et scien ti fiques ; pour le « mytho cri ti cien
compa ra tiste », l’objet mythique se trou ve rait, parmi tant d’autres éléments
dans le texte, sur la ligne d’arrivée (ligne litté raire, certes, étant ques tion de
litté ra ture comparée, — mais pas que !, car les incur sions dans le domaine
de la musique et de l’art sont égale ment auto ri sées et bien ve nues), et  ce,
dans le vaste domaine de la culture occi den tale. C’est dire combien, pour
moi, il serait plus justifié de parler non plus de « querelle » — tout autant
«  stérile que verbeuse  » (Durand, 1992 [1979], p.  87)  — mais
de complémentarité.

31  Tel le créa teur de l’œuvre d’art, le critique n’est- il pas égale ment soumis
à des struc tures, à un appa reil psychique, à l’histoire ou à un milieu socio‐ 
his to rique donné ? (Durand, 1992 [1979], p. 342-343).

32  Aux dires de P. Brunel, le néolo gisme est, certes, utilisé tout d’abord par
l’essayiste suisse, quoique «  c’est parce qu’il confond tout, le thème et le
mythe, le mythe et l’arché type, le signifié et le signi fiant, que Denis de
Rouge mont peut ainsi élargir déme su ré ment le domaine de Tristan et
substi tuer au mythe de Tristan ce qu’il appelle tout aussi impro pre ment le
mythe occi dental de l’amour » (1992, p. 43).

33  Souli gnons ici la dette avouée de G. Durand envers C. Lévi- Strauss sur
« ce qu’il y a de fruc tueux dans son explo ra tion du mythe. C’est lui en effet
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qui repéra la qualité essen tielle du sermo mythicus, à savoir la redon dance.
N’étant ni un discours pour démon trer, ni un récit pour montrer, le mythe
doit user d’une insis tance persua sive que dénotent les varia tions symbo‐ 
liques sur un thème  ». Ainsi, c’est en regrou pant des «  “essaims”  », des
«  “paquets”  », des «  “constel la tions”  » d’images en diachronie comme en
synchronie autour des « mythèmes », à travers son « trai te ment à l’améri‐ 
caine », que la méthode lévi- straussienne s’avère pour G. Durand «  l’indis‐ 
pen sable propé deu tique à tout trai te ment du mythe » (1994, p. 40).

34  Selon cette «  topique socio cul tu relle  », «  l’imagi naire mythique fonc‐ 
tionne […] comme une lente noria qui, pleine des éner gies fonda trices, se
vide progres si ve ment et se refoule auto ma ti que ment par les codi fi ca tions et
les concep tua li sa tions, puis replonge lente ment — à travers les rôles margi‐ 
na lisés, contraints souvent à la dissi dence  — dans les rêve ries remy thi‐ 
fiantes portées par les désirs, les ressen ti ments, les frus tra tions, et se
remplit à nouveau de l’eau vive du ruis sel le ment d’images » (Durand 1996a,
p. 143). En vérité, souligne G. Durand, cette « “topique” socio- historique est
bouclée en une sorte de diagramme où “l’impli cant” général  (le
sermo  mythicus et ses noyaux arché ty piques) contient pour ainsi dire les
“expli ca tions”, les déploie ments que sont le “ça” social analysé par les mythi‐ 
ciens, le “moi” social passible de la psycho so cio logie et le “surmoi”, le
“conscient collectif” en tant que domaine des analyses insti tu tion nelles, des
codi fi ca tions juri diques et des réflexions péda go giques » (ibid., p. 134).

35  Par exemple, la boucle du «  roman tisme  » émerge de  l’Aufklärung du
XVIII  siècle (Durand, 1996b, p. 150).

36  La notion de latence est héritée d’un socio logue comme Roger Bastide,
empruntée à la psycha na lyse. G.  Durand consi dère les concepts  de latent
et de manifesté comme les deux concepts auxi liaires « qui recoupent aussi
bien les deux moitiés dyna miques de la topique, que quatre des six phases
du bassin séman tique : “partage des eaux”, “confluences”, “nom du fleuve” et
“aména ge ment des rives” ». En effet, souligne- t-il, « le “mythe latent” est un
person nage “en quête d’auteur”, ou mieux un mytho lo gème […] en quête
d’un nom qui le fixe et le substan tive. Le mythe est latent parce que  son
ethos est refoulé, il n’ose pas dire son nom ! » (1996a, p. 164). Ainsi, les phases
qui précé dent la déno mi na tion expli cite d’un mythe de culture (à  savoir,
« ruis sel le ments », « partage des eaux » et même « confluence »), de même
que la « partie souter raine » (à  savoir la partie droite du diagramme de la
topique, où, dans une culture donnée, un mythe se constitue face aux
mythes offi cia lisés) renvoient à cette notion de latence. En  revanche, «  à

e
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l’autre extré mité du pano rama mytho lo gé nique, que ce soit dans les
dernières phases du “bassin séman tique”  : le “nom du fleuve”, “l’aména ge‐ 
ment des rives”… ou dans la partie “à  ciel ouvert” —  la partie gauche de
notre diagramme ! — de la topique, nous avons ce que les analystes et Roger
Bastide appellent  le manifesté, le “patent”, lorsque le mythe ose dire son
nom » (ibid.).

37  Dans l’article précé dem ment évoqué, origi nai re ment publié en espa gnol,
« Méthode arché ty po lo gique  : de la mytho cri tique à la mytha na lyse », à la
suite du  II   Congrès mondial basque, et à présent édité  dans Champs
de l’imaginaire, p. 133-156.

38  Et à présent, bien connues de tous les mytho do logues, suite à leur expli‐ 
ca tion détaillée dans son chapitre sur « la notion de “bassin séman tique” », à
savoir : 1) Ruis sel le ments ; 2) Partages des eaux ; 3) Confluences ; 4) Au nom
du fleuve  ; 5) Aména ge ment des rives  ; 6) Épui se ment des deltas (Durand,
1996a, p. 85).

39  «  Déjà sous les “rivages” philo so phiques d’un bassin séman tique  »,
précise- t-il, « se forment les “ruis sel le ments” d’un autre bassin et sous les
“deltas et les méandres” se précise le “partage des eaux” du fleuve à venir… »
(Durand, 1996b, p. 152)

40  Parmi le voca bu laire de l’arché ty po logie, G.  Durand définit le schème
comme « une géné ra li sa tion dyna mique et affec tive de l’image, il constitue
la facti vité et la non- substantivité géné rale de l’imagi naire […] Ce sont ces
schèmes qui forment le sque lette dyna mique, le canevas fonc tionnel de
l’imagi na tion » (1984 [1960], p. 61).

41  Pour G. Durand, « le décor est donc, autant qu’il se peut, subjectif, mais
d’une subjec ti vité univer sa li sable, trans cen dan tale, c’est- à-dire faisant appel
au fond immé mo rial des grands arché types qui hantent l’imagi na tion de
l’espèce toute entière  ». Ainsi le définit- il comme «  le moyen par lequel
toute litté ra ture touche et communie en chaque lecteur avec ce qui est à la
fois le plus intime et le plus universel » (1983 [1961], p. 14).

42  Défini dès 1960 comme cet « inces sant échange qui existe au niveau de
l’imagi naire entre les pulsions subjec tives et assi mi la trices et les inti ma tions
objec tives émanant du milieu cosmique et social  » (Durand, 1984 [1960],
p. 38).

43  L’expres sion est d’Antoine Faivre. Voir Faivre (1980, p. 221-224).

44  Je tiens à mettre en exergue les vers de Victor Hugo (extraits du recueil
Dieu, 3   volet post hume,  après La  Légende des  Siècles et La  Fin de  Satan,

e
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d’une trilogie inachevée. Dispo nible sur <http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bt
v1b6000826p> [consulté le 13 novembre 2017]) ayant inspiré — même dans le
titre !, comme on le sait —, l’ouvrage de G. Durand, L’Âme tigrée. Les pluriels
de Psyché (1981), mais ayant nourri égale ment l’essen tiel de l’œuvre duran‐ 
dienne, en consi dé rant que tout mono pole est stérile, que la tigrure,
« essen tielle pour la santé mentale », réside juste ment dans la plura lité de sa
psyché et que le jour où l’esprit «  ne secrète plus rien, il désym bo lise  »
(Lambert, 2015, p. 173).

45  Je reprends ici l’heureuse formule de Philippe Walter, car je partage avec
lui l’idée du terrain stérile et de la vacuité hermé neu tique où nous
conduisent encore, notam ment au sein de l’univer sité espa gnole, les études
litté raires axées exclu si ve ment sur la narra to logie et la prétendue forme ou
expres sion textuelle, tota le ment disso ciée du contexte culturel et social
(Walter, 2011, p. 48).

46  J.-Y. & M. Tadié,  1999, Le Sens de la mémoire, Paris, Galli mard. Cité par
Walter (2011, p. 49).

47  Voir le Bulletin de liaison n  12 des Centres de recherches sur l’imaginaire,
Cluj, prin temps 2013, dans sa version numé rique : <http://litt- arts.univ- gre
noble-alpes.fr/fr/composantes- scientifiques/reseau- international[…]>  ; <h
ttp://amisgilbertdurand.com/cri/bulletins- cri/> ; <http://phantasma.lett.u
bbcluj.ro/?page_id=36&lang=en> (dernières consul ta tions le
12 novembre 2017).

48  Le «  syntagme minimal  » serait pour André Siganos une «  “matrice
narra tive” (Astier), déter miné[e] à partir d’un texte fonda teur », une « arti cu‐ 
la tion linguis tique de mythèmes  », ou encore «  des éléments fonc tion nels
mini maux » — deux ou trois phrases simples, avec sujet, verbe et complé‐ 
ment, résu mant les traits essen tiels du mythe  — «  sans lesquels le mythe
n’aurait plus de sens » (2005, p. 91-92).

49  Pour J.-J. Wunen burger, « la pensée duran dienne ébauche une véri table
philo so phie de l’esprit à laquelle elle impose un renver se ment, un demi- tour
sur elle- même : si la connais sance […] semblait reposer jusqu’ici, de manière
domi nante, sur le centre de gravité de la raison, posée comme instance
autar cique, elle est soumise à présent à une véri table révo lu tion coper ni‐ 
cienne, qui la déplace de la péri phérie vers le centre » (2011, p. 15).

50  «  Il résulte de cette concep tion autre de l’iden tité  », écrit- il, «  une
logique — ou plutôt une alogique ! — de l’imagi naire, qu’il soit rêve, rêverie,
mythe ou récit d’imagi na tion.  » (Durand, 1994, p.  54) P.  Walter y revient
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notam ment lorsqu’il écrit  : «  […] la logique du mythe n’est pas celle du
langage verbal et échappe à la ratio na lité et au sens commun géné ra le ment
convo qués dans l’inter pré ta tion des textes. » (2011, p. 51)

51  «  De cette logique  », écrit G.  Durand, «  commune à la pointe de la
science et à l’imagi naire découle le prin cipe de redondance repéré par tous
les mythi ciens (ceux qui pratiquent mytho cri tique et mytha na lyse), de
Victor Hugo à Lévi- Strauss » et que « d’autres », continue- t-il, « appellent
“émer gence”  » (1994, p.  56). Rappe lons que pour P.  Brunel, comme pour
G. Durand, les auteurs n’ont pas besoin de raconter les épisodes mythiques
en entier. Or, alors qu’il « suffit du nom, qui est le premier à émerger, d’une
carac té ris tique […], d’un acte fonda mental […] » (Brunel, 1992, p. 73) pour le
compa ra tiste, c’est plutôt la geste, le drame, le verbe et son cortège d’attri‐ 
buts qui apportent la clé inter pré ta tive, bien avant le nom, pour l’anthro po‐ 
logue (Durand, 1996a, p.  190-192). Sur les trois concepts de P.  Brunel,
« émer gence, flexi bi lité et irra dia tion », voir Brunel (1992, p. 72-86).

52  Je reprends ici la belle formule avec laquelle J.-J. Wunen burger qualifie
l’œuvre de G. Durand : « En ce sens », écrit- il, « l’œuvre de G. Durand reste
profon dé ment atta chée à une sorte d’éthique intel lec tua liste de la connais‐ 
sance. Nul prophé tisme moral ne rempla cera, à ses yeux, le patient dévoi le‐ 
ment de la vérité de la nature humaine » (2011, p. 19).

53  Clin d’œil à ses modestes « Pas à pas mytho cri tique », datant de 1996, qui
lais saient prévoir, toute fois, combien sa mytho do logie était «  le fruit de
centaines de travaux effec tués en  France et à l’étranger par environ
600 cher cheurs (valables  !) situés dans plus de 50 centres et dans les cinq
parties du monde » (Durand, 1996b, p. 242).

54  Par allu sion à la « logique dyna mique des contra dic toires » du théo ri cien
de la physique S. Lupasco, où la logique biva lente d’Aris tote cède sa place à
une dialec tique se voulant « tria dique, c’est- à-dire, fondée sur un déni vel le‐ 
ment réfé ren tiel  » (Durand, 1992 [1979], p.  69). Nous savons combien la
« figu ra ti vité » d’une struc ture par sa « philo so phie du creux » et du « dyna‐ 
misme du remplis se ment » dans la concep tion duran dienne est héri tière de
cette logique (ibid., p. 73).

55  «  L’imago- centrisme  », précise J.-J. Wunen burger, «  remplace ainsi le
logo- centrisme comme dans les théo ries cosmo lo giques, l’hélio cen trisme a
détrôné le géocen trisme » (2011, p. 15-16).
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ABSTRACTS

Français
Dans la pers pec tive de Gilbert Durand (1979-2015), cette étude traite de la
concep tion de la créa tion en général et, en parti cu lier, de la créa tion litté‐ 
raire. Dans  un premier temps, elle met l’accent sur le rôle de la créa tion
artis tique en valo ri sant  l’impé ratif de  l’œuvre, puis, dans un second temps,
sur celui de la créa tion litté raire. Le but est de réflé chir sur la créa tion et
aussi sur son propre contenu, constitué de sens et de signi fi ca tions, du
point de vue de l’imagi naire. La métho do logie est basée sur le couple
compréhension- explication de l’œuvre de l’auteur. En conclu sion, il est
impor tant de souli gner que la concep tion de la créa tion duran dienne
s’exprime à travers l’impé ratif de l’œuvre, du lointain et de la fonc tion fantas‐ 
tique de l’imaginaire.

English
The present study deals,  from the perspective of Gilbert Durand  (1979–
2015),  with the concep tion of creation, in  general, and of  the literary
creation, in partic ular. At first, it focuses on the role of artistic creation by
valuing the imper ative of the work while, in a second moment, it focuses on
the literary creation. The objective is to reflect on the creation and its own
content, consti tuted of senses and mean ings, from the perspective of the
imaginary. The meth od o logy is based on the explanation- understanding
bino mial and on the author’s work. As a conclu sion, it is important to
under line that the concep tion of Duran dian creation is told through  the
imper ative of the  work, the Remote and  the fant astic func tion of
the imaginary.
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«  L’art procure à la condi tion
humaine impar faite et mortelle
une sorte de majo ra tion en
dignité. Il  est  gros d’une
reli gion. »
Gilbert DURAND

(Beaux- arts et archétypes, 1989,
p. 24)

«  La tâche de l’artiste n’est- 
elle-pas de trans fi gurer, de
trans muer —  l’alchi miste est
l’artiste par excel lence  — la
matière gros sière et
confuse  —  materia grossa
et  confusa  — en un métal
étin ce lant  ? Toute conclu sion
d’un poète doit  être celle de
Baude laire  : «  Tu m’as donné
ta boue et j’en ai fait de l’or. »
Gilbert DURAND

(«  La Créa tion litté raire. Les
fonde ments de la  Créa tion
litté raire », 1990, p. 398)

Dans notre étude nous voulons à la fois offrir un résumé de la
concep tion de la créa tion en général, et litté raire en parti cu lier, dans
la pensée de Gilbert Durand, et comprendre en quoi consiste le rôle
confi gu ra teur de la créa tion artis tique, c’est- à-dire les effets de
l’œuvre d’art qui met toujours en œuvre des thèmes, des styles, des
tech niques et des régimes de l’image. Lié à l’inépui sable fécon dité de
toute grande œuvre, ce rôle confi gu ra teur devrait tenir compte des
tensions consti tu tives de l’œuvre, soit entre certains thèmes et le
style, soit entre les thèmes et le régime profond de l’Imaginaire 1.

1

Nous consi dé re rons les idées de G. Durand sur la créa tion artis tique
et litté raire en deux temps : le premier trai tera du thème de la créa‐ 
tion en général  ; le second portera sur l’impé ratif de la créa‐ 
tion littéraire.

2



IRIS, 39 | 2019

De la création
La concep tion de la créa tion chez G. Durand fait un appel constant au
dialogue entre les facteurs psycho lo giques — « psycha na ly tiques » —,
voire exis ten tiels, les facteurs socio his to riques et l’imagi naire que
nous iden ti fions ici « à l’ensemble des impres sions vagues et subjec‐ 
tives, à l’évanes cence des thèmes du rêve, à celle des désirs de la
psyché, des numi no sités absurdes de l’arché type  » (Durand, 1990,
p. 391). Autre ment dit, G. Durand refuse que l’expli ca tion d’une œuvre
litté raire ou de pein ture soit réduite à la recherche de ses « causes »
objec tives (Lukács, Goldman…) ou subjec tives (Mauron, Baudouin,
Dubrovsky…). Dans ce contexte, l’auteur cherche un troi sième terme,
même une sorte d’impé ratif, qui puisse faire le pont entre l’objectif et
le subjectif  : il s’agit de faire face à un certain dualisme qui a son
origine dans la scolas tique médié vale, se pour suit au XVII  siècle dans
le sillage du carté sia nisme et à la fin du XVIII  siècle dans la mouvance
des « synthèses » des philo so phies de l’histoire et de l’ensemble des
fait expé ri men taux et des données événe men tielles concep tua li sées
(Durand, 2015, p. 21-41). G. Durand vise à trouver l’impé ratif de l’œuvre
(ce qu’il dénomme le « Lointain », dont nous parle rons plus loin) au- 
delà des données sociales, héri tages cultu rels, sédi ments lexi caux,
moments histo riques, instances écono miques ou poli tiques,
«  problèmes  » psycho lo giques, situa tions psycha na ly tiques
ou existentielles 2 :

3

e

e

Entre le champ de l’objec ti vité des faits, des données, des
événe ments sociaux et histo riques et celui de la subjec ti vité d’ordre
psycho lo gique ou exis ten tiel, le champ de l’œuvre scien ti fique,
artis tique ou litté raire, obéit à un impé ratif : non seule ment surgit un
« Fiat lux ! », mais la lumière ainsi créée — modèle mythique de toute
créa tion — est en elle- même un « fiat » : celui de tous les éclai rages,
de toutes les illu mi na tions. (Durand, 1990, p. 391)

L’impor tant est donc de trouver le « Fiat lux ! », modèle mythique de
toute créa tion, ce qui permet par consé quent d’éclairer et d’illu miner
le sens de la vraie créa tion (Wunen burger, 2005, p. 69-84). C’est ainsi
qu’on peut affirmer que ce  «  Fiat  lux  !  » n’est pas autre chose que
l’impé ratif de l’œuvre. Et c’est préci sé ment cet impé ratif, tel l’«  âge
d’or  » de l’œuvre d’art ou  littéraire 3, qu’il faut cher cher si nous

4
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voulons comprendre pour quoi une œuvre est créa trice — et, d’après
G. Durand, elle l’est double ment :

Elle est d’abord créa trice de la psyché collec tive (au sens non
junguien du terme) d’une époque, d’un milieu social qu’elle informe.
Cette créa ti vité sociale peut être formulée par une théorie de la
récep tion (Rezeptionstheorie), selon laquelle c’est bien l’œuvre qui
crée la sensi bi lité d’un groupe, contrai re ment à l’hypo thèse
réduc trice inverse. […] Mais surtout, l’œuvre est créa trice d’elle- 
même. Dire qu’elle est ainsi causa sui, c’est d’emblée lui accorder
sinon le statut d’une théo phanie, du moins, celui du mythe fonda teur,
d’une croyance et d’une adhé sion profondes. Certes toute litté ra ture
« profane » dérive d’un récit reli gieux, quel que fois d’un récit
véri ta ble ment fonda teur. […] Toute œuvre est démiur gique : elle
crée, par des mots et des phrases, une « terre nouvelle et un ciel
nouveau ». (Durand, 1990, p. 391)

L’œuvre litté raire notam ment, l’œuvre d’art en  général, ne se
réduisent pas aux struc tures psycho lo giques de son auteur, «  parce
que toute produc tion humaine peut  indistinctement exprimer des
senti ments, des situa tions, des carac tères posi tifs,  ou projeter des
désirs, des aspi ra tions irréelles autant qu’irréa li sables, des compen sa‐ 
tions déli rantes  » (Durand, 1979, p.  119). Autre ment dit, si l’on peut
affirmer qu’une œuvre d’art donnée peut être l’illus tra tion auto bio‐ 
gra phique de son créa teur et la produc tion d’un contexte socio cul‐ 
turel et histo rique déter miné, sinon même du milieu et du moment,
cela ne veut pas dire que l’œuvre d’art se laisse réduire à la person na‐ 
lité psycho lo gique de son auteur ou à la culture elle- même : elle n’est
ni un produit de la biogra phie psychique et psycho so ciale, ni un
produit de l’histoire poli tique, mili taire ou écono mique (ibid., p. 120).
L’art repré sente souvent une sorte d’« anti- destin » (André Malraux).
Dans ce contexte, G. Durand refuse l’expli ca tion prove nant du struc‐ 
tu ra lisme formel 4, il affirme que « l’œuvre d’art ne se réduit pas plus à
ses moti va tions psycho lo giques ou socio lo giques qu’à un ensemble de
calques expli ca tifs » (ibid., p. 120). Autre ment dit, une œuvre d’art ne
pour rait pas se réduire à la somme, bien que cohé rente et struc turée,
de ses formes intrin sèques, car toute créa tion a besoin du
génie humain 5 :

5
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Par l’œuvre, l’artiste créa teur se conjoint, dans sa subjec ti vité la plus
intime, avec tout le contenu de sa culture, de son expé rience, de sa
condi tion : c’est le mariage de son désir créa teur et des formes. Mais
aussi par l’œuvre, l’amateur — et ce mot doit prendre ici un sens
pathé tique — à son tour se conjoint à l’univers culturel que lui
propose un homme. Ainsi la culture et l’histoire, d’œuvre en œuvre,
comme en un inépui sable plérome d’indi vi dua tions, appa raissent
bien comme un défer le ment prodi gieux de formes qui ne viennent à
l’être, c’est- à-dire au sens prégnant, que par la créa tion inces sante
du génie humain. (Ibid., p. 156)

Dans le sillage de G.  Durand, nous pouvons soutenir trois grandes
lignes dont l’ensemble nous aide à mieux saisir la «  nature» de
l’œuvre :

6

1   ligne  : ce n’est plus le style qui est l’homme, mais plutôt « “l’homme
c’est l’œuvre”, avec son style et son message  ». Ainsi, il faut retenir la
singu la rité créa trice de l’œuvre (ibid., p. 121) ;
2  ligne : « La connais sance de l’œuvre […] doit se refuser à choisir entre
expli ca tion et compré hen sion, mais surtout doit se refuser à choisir un
système cohé rent de mise en forme expli ca tive ou compré hen‐ 
sive  (existentielle). C’est le refus d’un ordre de struc tures “infra struc tu‐ 

rantes”, prééta blies par rapport à l’œuvre, car c’est l’œuvre qui crée et

produit struc tures et formes harmo niques, contraires ou  conflictuelles  »
(ibid., p. 121-122) 6 ;
3   ligne  : pour connaître une œuvre il faut suivre la dyna mique des
tensions structurales.

re

e

e

L’œuvre n’est comprise qu’à travers un réseau de struc tures
hété ro gènes, dispa rates et quel que fois anta go nistes qu’elle seule
unifie par son unicité. La tension struc tu rale est l’essence de l’œuvre
aussi bien du « fiat » de la « Schöpfung » que de « l’appa raître » de la
« Gestal tung ». C’est dans la compré hen sion de cette tension que
réside la connais sance la plus adéquate de l’œuvre. (Ibid., p. 122)

Les notions  de Schöpfung et  de Gestaltung sont les deux notions
anta go nistes consti tu tives de l’œuvre d’art. La première notion
signifie « l’indi vi dua lité irré duc tible de l’œuvre, son unicité essen tielle
résul tant de son incar na tion exis ten tielle dans un acte humain
d’abord, dans un maté riau de circons tance ensuite  »  ; la deuxième

7



IRIS, 39 | 2019

«  nous oriente plutôt vers l’objec ti vité infor ma tive qui rend  l’œuvre
traduisible en des formes, c’est- à-dire à la merci de toutes les
analyses, offerte à toutes les critiques et à leurs réduc tions expli ca‐ 
tives  »  (ibid., p.  118). On doit faire un effort compré hensif pour
dépasser les deux notions anta go nistes consti tu tives de l’œuvre d’art
par la notion alle mande d’« Aufhebung » (dépas se ment) :

La Schöpfung ne se réduit jamais aux différentes Gestalt, formes ou
struc tures, c’est elle qui est Gestaltung, « dona trice et rectrice des
formes ». Ces dernières seraient « lettre morte » sans la signi fiance
créa trice qui les présen tifie dans l’œuvre. Et j’aime rais mieux
carac té riser cette prégnance du dyna misme intel li gent de la créa tion
par le terme allemand Aufbaüung. Créer c’est construire bien plus
que former. (Ibid., p. 152-153)

Pour mieux appré hender l’âme d’une œuvre, d’après G. Durand, il faut
tenir compte de trois grandes zones d’expli ca tion (ou trois zones
struc tu rables)  : le  thème (concer nant des concepts sociaux et des
stéréo types en  place), le  style (qui regarde les apti tudes et moyens
tech niques) et le régime d’image (indiqué par les motifs symbo liques
et qui montre les penchants imagi naires subjec tifs, le «  carac tère  »
imaginal de l’auteur) : « L’analyse struc tu rale en profon deur met donc
nette ment en évidence la dialec tique entre la struc ture des thèmes et
la struc ture des régimes profonds de l’Image, soutenus par les
penchants du style pictural. » (Ibid., p. 130)

8

La créa tion litté raire est un événe ment qui s’impose à tout créa teur
ou artiste lequel, tel Pygmalion 7, doit prêter son oreille au murmure
des muses qui l’inspirent bien au- delà de l’influence de son temps, du
mélange d’une tradi tion artis tique donnée et des tendances à la
mode, etc. Il doit apprendre à écouter l’appel  du Lointain comme
s’agis sant d’un impé ratif qui n’est autre chose qu’un appel du « Tout
autre  ». L’artiste éprouve comme une sorte de convo ca tion  d’un
Lointain qui commande sa propre créa tion : « La muse, c’est toujours
la distance du désir, la distance à Béatrice, à Elvire, à Char lotte, à
Dulcinée. Car l’aimée [une muse qui, toujours, est “bien- aimée loin‐ 
taine”] est pour l’homme ce Loin tain impres crip tible et cette “invi ta‐ 
tion” éter nelle “au voyage”.  » (Durand, 1990, p.  399)  Un  Lointain qui
ordonne, c’est- à-dire qui commande, d’une  part parce que c’est
l’œuvre qui s’impose à son créa teur, qui a le pouvoir en soi- même de

9
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s’agencer par une sorte de régu la tion interne, qui, par  consé quent,
échappe à son créa teur  ; d’autre part, parce que l’œuvre s’impose et
influence son temps : « C’est l’œuvre d’art qui crée la culture, et c’est
la culture —  le monde du mythe, de la vision, de la sensi bi lité, du
goût  — qui en dernier ressort impose son inspi ra tion à la
société. » (Ibid., p. 400) 8

Corré la ti ve ment à  ce Lointain, nous ne pouvons pas non plus
oublier le Génie de l’homme qui l’arrache à l’entropie de la matière et
au temps même de l’histoire. C’est pour quoi le Génie spéci fique de
l’homme, toujours baigné dans l’eau de l’Imagi naire composé des
multiples forces iconiques, des «  rêve ries  », des songes, des
fantasmes, des utopies, des mythes et des symboles, des idéo lo gies,
lutte « contre la mort et les terreurs de l’histoire, c’est- à-dire contre
le retour inhu main à l’entropie de la matière » (Durand, 1989, p. 79).
Pour mieux illus trer la nature de ce Lointain et du Génie de l’homme,
nous ne pouvons mieux faire que de reprendre la méta phore catop‐ 
trique selon laquelle toute créa tion  artistique 9 est consti tuée par
trois miroirs, dont l’ensemble nous permet d’entre voir le Lointain, tel
le chant des Muses qui nous arrive de loin, cher à l’auteur, et aussi de
nous aper ce voir  du Génie caché de l’artiste créa teur  : «  D’un  côté,
miroir de Zeuxis comme miroir de Pygma lion se mettent au “régime
nocturne” —  par la couleur ou par la valeur  — de l’âme,  le miroir
de  Narcisse reven dique la maîtrise diurne de la “manière”.  »  (Ibid.,
p. 61)

10

Le premier miroir,  appelé miroir de  Zeuxis, traite du «  réalisme  » qui
cherche la lumière (régime nocturne- synthétique ou dissé mi na toire) : il
nous donne «  à toucher, humer, goûter, entendre et voir une “réalité”.
“Objets”, “faits”, “donnés” des sens sont réels » (ibid., p. 31, 29-41) 10.
Le deuxième,  appelé miroir de  Pygmalion, traite de l’expres sio nisme
pictural qui cherche l’ombre (régime nocturne- mystique) et «  reflète
l’arrière- monde des désirs et des aspi ra tions de l’âme. Il voudra pour ce
faire toujours ajouter à l’objet ou au motif repré senté le sens second du
symbole, la dimen sion du sur- réel » (ibid., p. 47, 43-51) 11.
Le troi sième, sous le signe de la ligne, traite du dessin, du déco ratif,
voire du spec ta cu laire, de l’orne mental (régime diurne- héroïque). Il s’agit
d’un miroir du Beau formel « qui se mire lui- même, dans une pure jouis‐ 
sance ludique du pictural, du graphique et du  plastique. Miroir

de Narcisse en quelque sorte, puisqu’il se reflète lui- même. […] Bien sûr,
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ce qui encadre les reflets du miroir de Narcisse ne peut être que le décor
italien » (ibid., p. 53 et 55, 53-61) 12.

L’ensemble des trois miroirs nous aide à mieux comprendre la nature
de la créa tion qui se veut à la fois « réaliste », « expres sion niste » et
«  orne men tale  ». Ils repré sentent à leur tour un dialogue entre les
trois struc tures «  arché ty piques  » (héroïque, mystique
et synthétique) 13 :

11

Et nos trois miroirs — pour prolonger cette méta phore catop trique —
lancent l’un vers l’autre des « éclats » ; les reflets peuvent s’échanger
d’une caté gorie arché ty pique, d’un climat esthé tique à l’autre. En
pein ture comme dans toute œuvre humaine, il n’y a jamais de
commen ce ment absolu, et la genèse de l’œuvre est moins que toute
autre soumise à un déter mi nisme méca nique, une fois pour toutes,
« programmé ». (Ibid., p. 63)

Nous pouvons appro fondir, par le biais de ces trois miroirs, la nature
de l’acte créa teur qui «  loin de se réduire à des formes, est maîtrise
de la dispa rité des formes et des matières  ; c’est lui qui donne tel
thème, tel style, tel régime, et les fond en des struc tures réel le ment
consti tu tives de la dyna mique de l’œuvre  » (Durand, 1979, p.  152).
D’une  part, il n’y a pas d’acte créa teur sans l’artiste et ses  vertus 14

(géné ro sité, humi lité, frater nité et fidé lité au «  Tout autre  ») qui le
prédis posent « à être le messager et le lévite de l’alté rité » (Durand,
1989, p.  25). D’autre  part, que serait l’acte créa teur sans le génie de
l’artiste, du public, de la tradi tion des maîtres et même de la culture ?

12

Cette recon nais sance initiale de l’ouver ture de toute œuvre d’art à
une triple alté rité et à une circu la tion de bonheur esthé tique et de
sensi bi lité qui n’est possible que si l’on postule, derrière les
diffé rences, derrière les « varia tions », la grande unité
anthro po lo gique de l’homo archetypus. (Ibid.)

Un homo  archetypus ennemi aussi bien de la condi tion humaine
impar faite que de toutes sortes d’icono clasmes. Il s’agit bien d’un
type d’homme plutôt ami des « récits vision naires » des mystiques et
des poètes, de la Beauté, du juge ment de goût, du plaisir, enfin de la
jouis sance esthé tique qui apporte à l’Homme universel et trans cul‐ 
turel comme un supplé ment d’hominisation,

13
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[…] qui conduit, ou recon duit, l’amateur d’art ou l’artiste aux portes
du « Tout Autre ment », comme Virgile puis Béatrice conduisent au
plus haut de son chant le « Très Haut Poète ». Et cet « abso lu ment
autre » c’est la rose de la Trans cen dance qui laisse sa trace, sa
marque, son appel dans l’imma nence de notre monde. (Ibid., p. 24)

Dans ce contexte, nous nous deman dons si toute œuvre d’art vraie
n’est pas déjà une œuvre arché ty pique ouverte à une autre chose
que l’ego, les climats cultu rels et tempo rels donnés, bref l’éphé mère.
La réponse nous conduit dès  lors à l’esthé tique de la  réception 15

chère à G. Durand, comme à d’autres 16, car l’art, en tant que commu‐ 
ni ca tion signi fiante, a toujours besoin d’une œuvre et d’un public :

14

Pas d’art sans œuvre, pas d’œuvre sans l’autre — son « public ». Pas
d’œuvre et de public sans une commu nauté singu lière, une société
humaine. […] Comme il n’y a pas d’œuvre d’art sans public, il n’y a pas
de créa teur artis tique sans maître. L’alté rité des « Maîtres
d’autre fois » et des chefs- d’œuvre passés inspire et supporte la fièvre
créa trice la plus éman ci pa trice. (Ibid., p. 20 et 22)

Il s’agit d’une commu nion entre le public et l’artiste, entre le Maître et
son œuvre, qui devient grande quand elle consacre les grandes
images vision naires, arché ty pales. L’artiste inspiré de son Maître offre
au public une ouver ture arché ty pique, de nouvelles «  Visions du
Monde » (Weltanschauungen) tissées ou enve lop pées d’une émotion,
d’un désir qui cherche à s’incarner dans une sensi bi lité et une tech‐ 
nique singu lières : « Car l’artiste est, comme tout homme, homme de
désir et de vision, mais ce qui fait sa gran deur c’est qu’il incarne son
cri, son chant, l’érec tion de son désir ou l’éblouis se ment de sa vision
en un objet — l’œuvre — offert, ouvert à l’Autre. » (Ibid., p. 20) Il offre à
l’Autre ce qu’il a de mieux en soi- même —  son Génie, son style
personnel inspiré.

15

Pour tant, il faut admettre qu’une œuvre «  double ment créa trice  »,
en parti cu lier litté raire, est « contrainte par deux limites », infé rieure
et supé rieure. Pour la première, l’œuvre n’est qu’une descrip tion
exhaus tive des réalités qui tendent à «  échapp[er] aux procédés de
l’artiste », ce qu’illus trent les « réalismes » et les « exis ten tia lismes » ;
tandis que «  la limite supé rieure consiste pour une œuvre d’art à se
résorber, au contraire des réalismes, dans le jeu de ses procé dures.

16
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Telle est la tenta tion des “forma lismes”, qui hantent secrè te ment
toute prosodie  : asso nances et rimes qui dépassent le sens […]  »
(Durand, 1990, p. 392). Quoi qu’il en soit, il nous faut aller plus loin, en
suivant G. Durand, pour déceler l’impé ratif de la créa tion litté raire, et
ceci malgré les limites de l’œuvre ci- dessus mentionnées.

Autour de l’impé ratif de la créa ‐
tion littéraire
G. Durand souligne que la créa tion litté raire possède un statut trans‐ 
cen dant et créatif, et par consé quent met en évidence quatre impé ra‐ 
tifs de la créa tion — qu’il dénomme plutôt « instances moti vantes » :

17

1 – Genèse du mythe, génie du lieu  : une œuvre créa trice ne se laisse
pas réduire aux éléments de la race, du milieu ou du moment. Elle se
laisse plutôt séduire par les  «  Topoi  »,  «  Kairos  »,  «  Personæ  »
et « Logoi » 17 pour mieux créer une « terre et un ciel nouveaux » qui
exigent toujours une trans mu ta tion des lieux, des person nages, des
destins et des lexiques :

18

« Un ciel nouveau et une nouvelle terre », mais faits par l’homme et
pour lui, où les lieux, les topoi privi lé giés, demeurent, même dans les
fictions les plus pous sées, comme les paysages, les cités, les maisons
que lisent et découpent, dans la nébu leuse mons trueuse où se situe
notre terre, des exils, des repos et des exodes d’homme. Terres des
hommes et cieux des hommes, oui 18. (Durand, 1999, p. 399)

L’œuvre créa trice s’inté resse moins au lexique, à la gram maire, à la
phoné tique pour dire ce «  nouveau monde  » qu’au rôle qu’y joue
l’impli ca tion de certains éléments dans l’engen dre ment de l’œuvre par
elle- même : « L’œuvre est un “impli quant” créa teur d’un espace, d’un
temps, d’un héros, d’un langage qui émergent d’un “ailleurs” absolu.
Elle ressort non pas du prin cipe de causa lité, mais comme toute
produc tion imagi naire ou vision naire, du “prin cipe d’arra che ment”. »
(Durand, 1990, p. 392) Enfin, il ne faut pas oublier que « l’œuvre litté‐ 
raire crée son espace, sa région, son paysage nour ri cier  »  (ibid.,
p. 393).

19

2  – «  Une histoire immor telle  »  : dans l’œuvre vrai ment créa trice,
les « personæ », c’est- à-dire les prota go nistes et leurs actes, prennent

20
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une stature épique, comme le statut héroïque d’Ulysse
dans l’Odyssée : « Des prota go nistes l’écri ture fait des figures emblé‐ 
ma tiques, des personæ sinon des héros. » (Ibid., p. 392) Autre ment dit,
la créa tion litté raire exalte moins le « person nage » que la figure du
héros. Par la créa tion litté raire, le « person nage » se méta mor phose
en héros, par consé quent devient immortel et entre dans une sorte
d’extra- temporalité mythique qui est d’ailleurs une des carac té ris‐ 
tiques de toute œuvre d’art vraie :

Tout person nage litté raire subit un processus d’immor ta li sa tion et se
place à l’inté rieur d’un récit que la péren nité de l’écri ture même rend
impé ris sable et rapproche du mythe : il a une date de nais sance
puisqu’il émerge avec l’œuvre, mais son sort étant lié à l’œuvre, il
devient comme elle éternel. (Ibid., p. 394)

Autre ment dit, c’est au fil du récit roma nesque que les person nages
accèdent petit à petit au statut d’une sorte de mytho logie sacrale 19.

21

3 – Les filles de mémoire : l’écri ture maîtrise l’écou le ment du temps et
sa pente fatale  (chronos). En d’autres termes, par l’écri ture, le temps
chro no lo gique devient un temps plus spatial, plus ami de l’homme 20 :
« Non seule ment l’écri ture maîtrise, “retrouve” le temps qui se perd,
le plie et l’inverse à souhait, mais encore elle lui donne un poids
“kéryg ma tique” ; du temps simple de la chro no logie (chronos) elle fait
un moment lourd de sens,  un kairos.  » (Ibid., p.  392) Une  des fonc‐ 
tions prin ci pales de la créa tion litté raire est celle «  d’arracher
quelque chose d’humain vécu et écrit par l’homme, aux usures du
temps et à la pour ri ture de la mort » (ibid., p. 396). On doit souli gner
l’impor tance que joue ici la fonc tion d’euphé mi sa tion, qui est une des
fonc tions fonda men tales de l’imagi na tion (Durand, 1984, p.  471-472  ;
2015, p.  118) 21. Cette fonc tion est à la racine de tout imagi naire
humain (voire de l’imagi na tion) en tant que pouvoir de néga tion du
temps et de la mort : « La créa tion litté raire est bien, elle aussi et de
façon primor diale — comme toute la geste de l’imagi naire —, victoire
sur le temps et la mort. » (Durand, 1990, p. 397 ; 1984, p. 461-491, 499
et 501 ; 2015, p. 118‐119) Il s’agit bel et bien d’un pouvoir qui nous invite
à rentrer dans le temps primor dial  (l’«  illud  tempus  » dirait Mircea
Eliade), une sorte de Urzeit « qui résume tous les temps possibles de
la passion de l’homme » (Durand, 1990, p. 397) 22.

22
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4 – Le grain des mots : la litté ra ture s’exprime par le biais d’un langage
spéci fique, une sorte de « langue natu relle », comme il y en a un de la
pein ture, de la musique ou du cinéma :

23

Une langue natu relle n’existe pas de façon prééta blie comme un code
programmé une fois pour toutes. Le diction naire, dans sa majesté,
est un leurre : une langue existe d’abord par ses poètes et par ses
écri vains. Ce sont eux les « phares » qui éclairent la route du langage,
qui en fraient les voies nouvelles. (Ibid., p. 398)

Il s’agit ici de tenir compte du lexique, de la phoné tique, de la gram‐ 
maire et de la rhéto rique que la compo si tion litté raire met en jeu et
qui, grâce à ce langage tout parti cu lier, déploie un paysage floris sant :
« La créa tion litté raire est donc créa tion de sens ; elle infuse dans les
mots figés et dans les méca nismes syntaxiques un sang nouveau qui
en méta mor phose le sens. » (Ibid.)

24

Il nous reste à élucider le nœud autour duquel la créa tion litté raire
s’établit. Au- delà des fonde ments de la créa tion litté raire, on doit
cher cher l’impé ratif qui commande cette même créa tion. La tétra‐ 
logie rappelée ci- dessus se conjugue pour annoncer l’aurore de la
créa tion litté raire incarnée par les trans cen dances de la trans fi gu ra‐ 
tion et l’appel  du Lointain. C’est préci sé ment sous l’effet des trans‐ 
cen dances et du Lointain que toute créa tion est déjà trans formée en
avènement et en un livre de révélation.

25

Toute œuvre litté raire relève aussi de la topo gra phie, du patch work
des petits faits psycho lo giques, des déter mi na tions chro no lo giques et
du jeu méca nique des mots et des syntaxes, et subit aussi l’influence
de la psycho logie de l’auteur, de son « milieu », de son « moment » :
«  […] un texte n’est jamais inno cem ment univoque  ; le lexique et la
culture qu’il charrie creusent en lui des niveaux de signi fi ca tion parmi
lesquels la signi fi ca tion du mythe inclus nous  semble déterminante
pour sa bonne compré hen sion.  » (Durand, 2000, p.  190) Si  nous
admet tons, d’un côté, que la tâche de l’artiste est celle de trans fi‐ 
gurer, de trans muer toute la séman tique en méta lan gage (Durand,
1979, p. 60-61) 23, c’est- à-dire d’ampli fier l’élan et le cœur de l’œuvre, il
n’est pas moins vrai, de l’autre côté, que tout artiste ne peut pas se
dérober à son contexte, ni se libérer de sa propre person na lité.
Autre ment dit, nul artiste ou écri vain ne peut se sous traire de son

26
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propre destin, de ses «  heures propices  » aussi bien que de  ses
luoghi ameni. C’est dans ces lieux idyl liques que l’artiste trouve son
inspi ra tion, sous le chant des muses ou des sirènes. Celles- ci
annoncent l’appel du Lointain. À cet égard, G. Durand affirme :

Car c’est le Loin tain qui « ordonne », entendez par là qui commande.
Mais, rappelons- le, ce comman de ment est à double portée : celle de
l’œuvre même qui s’impose à son créa teur, qui se crée et agence ses
ressources comme le fait un compo si teur avec les thèmes obsé dants
d’une sonate ou les arias d’un opéra ; mais égale ment celle de toute
une culture à laquelle l’œuvre commande. (Durand, 1990, p. 399)

Cepen dant, toute œuvre d’art, notam ment l’œuvre litté raire, demeure
ouverte à une procédure mythocritique « qui amplifie le tracé du récit
en l’illu mi nant par les grands mythes —  conscients ou incons cients,
chez l’auteur comme chez le lecteur  — qui s’affrontent aux grandes
ques tions de la condi tion humaine  : la souf france, l’amour et la
mort »  (ibid., p.  398), voire l’angoisse, l’espé rance et la joie (Durand,
1979, p. 307-322 ; 1996, p. 229-242 ; 2000, p. 187-209 ; Gutiérrez, 2012 ;
Carvalho, 1998, 1999). Toute mytho cri tique est toujours une sorte
d’idylle entre la compré hen sion et le plura lisme des expli ca tions du
secret chiffré d’une œuvre qui relève toujours du croi se ment de la
situa tion biogra phique de l’auteur avec les préoc cu pa tions socio-  ou
historico- culturelles :

27

La mytho cri tique met en évidence, chez un auteur, dans l’œuvre
d’une époque et d’un milieu donnés, les mythes direc teurs et leurs
trans for ma tions signi fi ca tives. Elle permet de montrer comment tel
trait de carac tère personnel de l’auteur contribue à la trans for ma tion
de la mytho logie en place, ou au contraire accentue tel ou tel mythe
direc teur en place. […] La mytho cri tique appelle donc une
« Mytha na lyse » qui soit à un moment culturel et à un ensemble
social donné ce que la psycha na lyse est à la psyché indi vi duelle.
(Durand, 1979, p. 313) 24

À  propos de la créa tion du peintre Lima de Freitas, quoiqu’il ne
s’agisse pas d’une œuvre litté raire, G.  Durand nous apprend à
analyser un « texte » pictural et graphique et nous met en garde sur
le risque couru par l’hermé neute de projeter dans l’œuvre analysée
ses propres rêve ries. En effet, G. Durand nous apprend que pour faire

28
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une mytho cri tique de la créa tion de Lima de Freitas (voire d’un autre
peintre, ou d’un roman cier), nous devrions parcourir trois niveaux en
profon deur :

[…] le premier — niveau de l’incons cient — que nous quali fions
« niveau des images obsé dantes » ; le second se situe en l’inté gra tion
consciente de l’art à travers des tech niques diver si fiées comme
« illus tra tion » des œuvres de la culture ; enfin le dernier niveau
mani feste en quelque sorte la surcons cience de l’artiste, le niveau où
une remy tho lo gi sa tion consentie forge une philo so phie ou mieux
une spiri tua lité. (Durand, 1987, p. 13)

Fina le ment, G. Durand nous rappelle qu’on doit trouver le sens chiffré
de l’œuvre dans la sagesse des mythes bien au- delà de ses images
obsé dantes ou des illus tra tions socio cul tu relles. On doit aussi savoir
cher cher à l’inté rieur du deuxième niveau, «  l’histoire et la biogra‐ 
phie » qui retrouvent « leurs droits après que sont élucidés les cadres
structuro- figuratifs qui seuls importent au message et à la péren nité
de l’œuvre  »  (ibid.). C’est pour quoi il faut bien admettre que le
message d’une Grande Œuvre d’art n’échappe jamais à la nature créa‐ 
tive du mythe  : «  Le mythe appa raît ainsi comme une struc ture
symbo lique d’images, parti cu liè re ment apte à susciter et à diriger la
créa tion. […] Placer une acti vité de créa tion dans le sillage d’un récit
mythique, c’est se mettre en condi tion privi lé giée pour créer.  »
(Wunen burger, 2005, p. 69 et 71, 70-73) Sous le signe du mythe nous
admet tons que toute créa tion artis tique demeure sous l’emprise de
l’inten sité des joies et des souf frances, de l’absolu de nos deuils, et
même de l’amour de l’homme face à l’indi ci bi lité et à l’avène ment du
mystère de l’Être. Ainsi, on peut toujours affirmer que la Grande
Œuvre a en soi le pouvoir de «  trans figur[er] l’homme de désir qui
jouit et qui souffre au sein de la Trans cen dance absolue, impé ra tive et
sacrale de l’Être » (Durand, 1990, p. 398). C’est donc pour l’impé ratif
absolu de son « Fiat lux ! » que toute Grande Œuvre réussit à toucher
l’homme dans sa profon deur en le trans fi gu rant et en adou cis sant ses
souf frances, son déses poir ou ses peines. Encore une fois, on croise
le don de la trans fi gu ra tion qui est une autre manière de parler de
l’euphé mi sa tion du temps mortel des horloges dans une sorte de
temps sacré (Eliade, 2013, p. 63-100) et de l’espace banal et profane de
notre quoti dien dans une sorte d’espace sacré  (ibid., p. 25-62). Pour
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cette trans fi gu ra tion, l’homme, par- delà les épreuves de la souf france
et de la mort, assume un rôle d’exégète, de traduc teur, enfin de
trans fi gu ra teur «  à l’écoute d’une mysté rieuse et  impérative dictée.
Traduc teur qui est toujours l’exégète des grands mystères de nos
joies et de nos angoisses. Traduc teur qui est trans fi gu ra teur  »
(Durand, 1990, p. 399).

Dans ce contexte, nous iden ti fions cette trans fi gu ra tion à la fonc tion
fantas tique de l’imagi naire, car cette fonc tion est à la racine de tous
les processus de la conscience, «  elle se révèle comme la marque
origi naire de l’Esprit. […] La voca tion de l’esprit est insu bor di na tion à
l’exis tence et à la mort, et la fonc tion fantas tique se mani feste comme
le patron de cette révolte » (Durand, 1984, p. 461 et 468). Cette fonc‐ 
tion se révèle telle ment marquante qu’elle gouverne toute créa tion de
l’esprit humain, tant théo rique que pratique, et repré sente notre
« espé rance essen tielle » (ibid., p. 468) :
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Non seule ment cette fonc tion fantas tique nous appa raît comme
univer selle dans son exten sion à travers l’espèce humaine, mais
encore dans sa compré hen sion […]. Aussi rien ne nous semble plus
proche de cette fonc tion fantas tique que la vieille notion
avicen nienne d’intel lect agent, rectrice du savoir de l’espèce humaine
tout entière, prin cipe spéci fique d’univer sa lité et de voca tion
trans cen dante. (Ibid., p. 461)

En  outre, il s’agit d’une fonc tion qui prétend toujours améliorer la
destinée de l’homme et du monde en refu sant ferme ment la pour ri‐ 
ture tempo relle et la destinée mortelle. Ainsi, nous croyons que la
fonc tion fantas tique débouche sur la notion d’euphé misme, si chère à
G.  Durand, comme il l’avait déjà expliqué dans son petit livre  sur
L’Imagi na tion  symbolique à propos d’un des carac tères majeurs de
l’imagi na tion — celui de l’euphé mi sa tion :
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Le sens suprême de la fonc tion fantas tique, dressée contre la
destinée mortelle, est donc l’euphémisme. C’est- à-dire qu’il y a en
l’homme un pouvoir d’amélio ra tion du monde. Mais cette
amélio ra tion n’est pas, non plus, vaine spécu la tion « objec tive »,
puisque la réalité qui émerge à son niveau est la créa tion, la
trans for ma tion du monde de la mort et des choses en celui de
l’assi mi la tion à la vérité et à la vie. (Ibid., p. 469-470)
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Autre ment dit, par la fonc tion d’euphé mi sa tion de l’imagi na tion, qui
est déjà l’abou tis se ment de la fonc tion fantas tique de l’Imagi naire, le
Temps devient Espace, car l’espace est toujours ami de l’homme :

32

L’espé rance du temps modèle ainsi un espace nouveau qui n’est plus
l’espace géomé trique auquel nous sommes habi tués. Mon maître
Bache lard disait : « Le Temps est dange reux parce qu’il contient la
Mort, il contient l’incer ti tude, mais l’espace est notre ami. » Nous
bouchons en quelque sorte le temps de notre mort avec l’amitié de
notre espace. C’est là la fonc tion de l’Imagi na tion, l’Imagi naire. Par
l’Imagi naire, le Temps humain s’arrache au déses poir de l’entropie.
L’on peut dire que l’œuvre qu’il permet, qu’il solli cite est
néguen tropie. À la moro sité du temps l’imagi naire ajoute la joie du
projet, l’espace à parcourir de l’œuvre. Déjà peut- on constater avec le
héros wagné rien, Gurne manz : « Ici tu vois mon fils, le Temps devient
Espace. » (Durand, 1989, p. 217)

Il nous semble que l’œuvre d’art, notam ment litté raire, s’affirme dans
sa splen deur par les fonc tions d’euphé mi sa tion. Grâce à elles, l’œuvre
d’art est fille du Mythe, ce qui est déjà une autre façon de dire que
toute œuvre d’art est un produit plus ou moins sublime des poten tia‐ 
lités imagi na tives. En effet, l’art parti cipe au procès d’euphé mi sa tion,
puisqu’il parvient à embellir l’exis tence, à la trans former, voire à
l’oublier. L’expé rience artis tique permet d’amortir la violence et la
dureté de la vie réelle « par des repré sen ta tions qui la rehaussent de
sacra lité et de beauté […]. En arrê tant le temps, en s’arra chant aux
forces entro piques de l’exis tence, l’expé rience artis tique se présente
donc comme un moyen d’exor ciser le déclin, la mort, en un mot
comme un anti- destin » (Wunen burger, 1997, p. 292).

33

En guise de conclusion
De tout ce que nous avons dit sur la concep tion de la créa tion
en  général et litté raire en  parti cu lier dans la pensée de G.  Durand,
nous pouvons mettre en évidence ces notions consti tu tives  : celles
de  l’impé ratif de  l’œuvre, du Lointain, du Génie et enfin de  la fonc‐ 
tion  fantastique de l’imagi naire. Nous rappe lons ici que les
concepts  de thème, de style et, en dernier lieu, de régime  d’image,
s’avèrent utiles pour saisir les enjeux d’une œuvre artis tique ou litté ‐
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raire. Enfin, on ne doit pas oublier que toute œuvre a ses visages et
ses struc tures qui lui sont propres.

Signa lons aussi que l’œuvre humaine a trois statuts : métho do lo gique,
épis té mo lo gique et onto lo gique. En ce qui concerne le premier
statut, on peut dire qu’il nous explique que l’acte créa teur est
«  maîtrise de la dispa rité des formes et des matières  ; c’est lui qui
donne tel thème, tel style, tel régime, et le fond en des struc tures
réel le ment consti tu tives de la dyna mique de l’œuvre. Contre tous les
forma lismes des soi- disant “struc tu ra lismes”, je constate que l’œuvre
de l’homme en tant que créa tion prime tous les schémas expli ca tifs »
(Durand, 1979, p.  152). Il nous rappelle que l’homme n’est que ses
œuvres, et que le style appar tient bien à l’homme, comme le préten‐ 
dait d’ailleurs Buffon. C’est l’esprit créa teur de l’œuvre, son indi vi dua‐ 
lité irré duc tible qui ne se réduit pas aux formes et aux struc tures. Le
statut épis té mo lo gique de l’œuvre humaine met en évidence que
«  l’œuvre est construc tion singu lière et diffé ren tielle de struc tures
innom brables, discer nables seule ment pour une pensée critique ou
esthé tique qui les confi gure » (ibid., p. 153). L’œuvre humaine vrai ment
créa trice est unique, vivante, conflic tuelle, para doxale, consti tuée par
un ensemble de formes et maté riaux dispa rates. Enfin, le statut onto‐ 
lo gique de l’œuvre humaine parle de l’Homme et de la Puis sance de
l’Esprit. Une grande œuvre imprime sa marque en tant que forme
d’expé rience univer sa li sable par sa singu la rité. Une sorte de singu la‐ 
rité qui relève plus du domaine pneu ma tique («  l’ange de l’œuvre  »)
que du domaine psychique (« l’acci dent psycha na ly tique »), ce qui fait
que l’œuvre est intemporelle.
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Pour terminer, rien de mieux que de souli gner, avec G. Durand, que
ce qui marque vrai ment le carac tère essen tiel de l’œuvre n’est pas la
vision du monde qu’elle trans mettra, mais plutôt l’univers imaginal
cher à Henry Corbin (Durand, 1964, p. 3‐26) :

36

L’Imaginal est plus que l’imagi naire, il est en quelque sorte la
réali sa tion onto lo gique et escha to lo gique du simple imagi naire : il en
est « impé ratif caté go rique ». Il est ce qui assure le fonde ment et la
vérité des rencontres « synchro niques » entre telle vision du mental,
tel symbole et telle ou telle incar na tion physique ou histo rique.
(Durand, 1987, p. 92-93)
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Elle [l’œuvre] n’est pas vision du monde, elle est un univers, un
univers imaginal certes que l’huma nité de l’œuvre me propose de
partager non seule ment comme une terre promise mais comme une
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l’essen tiel réside dans la tension disso nante et dans l’accord et le
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On peut dire que l’artiste devra apprendre à la fois à écouter son
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NOTES

1  Gilbert Durand a illustré cette sorte de tensions consti tu tives de l’œuvre
dans la pein ture de Goya, Bosch, Dürer, Rubens et Rembrandt (Durand, 1979,
p. 123-151).

2  En l’occur rence on peut illus trer  avec Don Quichotte de Cervantes, qui
distingue le monde du rêve, du mythique et du désir, et le monde social et
poli tique démy thisé de l’époque où régnait le pouvoir des ducs et des curés.

3  L’œuvre d’art litté raire « par rapport à l’icône pictu rale, au cliché photo‐ 
gra phique ou filmique est repré sen ta tive au second degré et n’en est pas
moins “séman tique” par rapport à l’œuvre de musique pure (il faudrait
rappeler à cet égard la néces sité du livret d’opéra et des paroles de chan‐ 
sons…) » (Durand, 1990, p. 391). À ce propos voir Figures mythiques et visages
de  l’œuvre  (1979), notam ment le chapitre  4 de la  2   partie portant le titre
« Visages de l’œuvre, pein ture et confi gu ra tion des struc tures », p.  117-156,
et aussi Beaux- arts et archétypes (1989), « Mito lu sismos » de Lima
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de Freitas  (1987) et l’article dans  l’Encyclopædia Universalis – Sympo sium –
Les Enjeux (1990), vol. 1, p. 391-400.

4  Selon le struc tu ra lisme formel, l’œuvre d’art «  ne serait plus qu’une
combi na toire de struc tures tota li santes, un emboî te ment aris to té li cien de
classes struc tu rales où vien draient converger sans heurts les struc tures
tech niques, psychiques, histo riques, ethniques, sociales, présentes à sa
créa tion » (Durand, 1979, p. 120).

5  Jean- Jacques Wunen burger, dans son petit livre consacré  à
L’Imagination, souligne que «  la parti ci pa tion de l’artiste à un incons cient
qui le dépasse a d’ailleurs fait naître la concep tion du génie, dont les dons
subjec tifs excep tion nels, qui mêlent, pour des théo ri ciens du siècle des
Lumières (Shaf tes bury), pathos et sens des règles, lui permettent d’assurer
la média tion démiur gique entre l’invi sible et le visible » (1991, p.  109). Kant
donne une défi ni tion du génie que nous pouvons citer  : «  Le génie et le
talent (don naturel), qui donne les règles à l’art. Puisque le talent, comme
faculté produc tive innée de l’artiste, appar tient lui- même à la nature, on
pour rait s’exprimer ainsi  : “Le génie est la dispo si tion innée de
l’esprit  (ingenium) par laquelle la nature donne les règles à l’art”.  »  (1993,
section I, livre II, § 46 ; voir aussi § 47, 48 et 49)

6  « Il faut discerner deux champs conjoints où se dessine la véri fi ca tion : le
champ des couches struc tu rales choi sies et le champ des exemples artis‐ 
tiques choisis. Un premier choix doit porter sur les couches struc tu rales,
car le champ des zones d’expli ca tion d’une œuvre est indé fini. On peut
déceler en effet dans une œuvre une infi nité de struc tures : thèmes socio- 
historiques, sujets privi lé giés ou motifs, tech nique d’époque, tech nique
choisie par l’artiste, apti tudes et habi lité du peintre, “patrons” cultu rels
imagi naux, person na lité de base imagi naire, fonc tion de l’œuvre envi sagée,
etc. […] L’autre champ au contraire est déli bé ré ment choisi “dans l’histoire”,
et plus préci sé ment dans le climat histo rique et social de la Réforme et de la
Contre- Réforme. Mais pas plus que l’idéo logie, l’histoire ne suffit à consti‐ 
tuer une œuvre. Tout au plus indique- t-elle un accent théma tique ou stylis‐ 
tique. Et j’ai choisi de confronter deux peintres chré tiens, Rubens le catho‐ 
lique et Rembrandt le protes tant […]. » (Durand, 1979, p. 123, 146-151)

7  «  Tout artiste est plus ou moins, nous le verrons, Pygma lion et toute
œuvre d’art est cette statue de Galatée à qui il donne l’amour et à laquelle la
divine Aphro dite ajoute la vie. Or Vénus- Aphrodite, la “Déesse née des
vagues” qui dans les Lusiades accueillera Vasco da Gama et ses compa gnons,
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la déesse de l’Amour est aussi en astro logie maîtresse des beaux- arts.  »
(Durand, 1989, p. 25 et aussi 43-51)

8  «  Que serait le Siècle d’or espa gnol sans le point d’orgue de Cervantès,
Cervantès sans Don  Quichotte… et Don  Quichotte sans Dulcinée  ? Que
resterait- il du Moyen Âge des labo rieux théo lo giens sans les cathé drales où
fleurit la rosace et sans l’œuvre de Dante où fleurit Béatrice  ?  » (Durand,
1990, p. 399)

9  Pour un déve lop pe ment de la nature de la créa tion artis tique, voir
Malraux (1953, p. 271-464).

10  Le premier groupe de struc tures archétypiques, le miroir de Zeuxis, « a
pour affir ma tion philo so phique impli cite celle de l’exis tence d’une réalité
objec tive, natu relle, sans cesse menacée pictu ra le ment par les séduc tions
anta go nistes de l’expres sion ou de la déco ra tion » (Durand, 1989, p. 61).

11  Le deuxième groupe de struc tures archétypiques, le miroir de Pygmalion,
« affirme, et Luther s’en fera l’écho, le primat de l’inten tion, c’est- à-dire de
l’âme, l’œuvre est “miroir de  l’âme”, psycho logia  vera. L’œuvre, comme la
statue de Galatée, est l’âme même » (ibid.).

12  Le troi sième groupe de struc tures archétypiques, le miroir de Narcisse,
consi dère l’œuvre comme la seule «  réalité  », elle est avant tout «  la
“surface” décorée d’un jeu de virtuo sités diverses, où l’expres sion subjec tive
tant que l’impres sion objec tive sont au service d’un apparat déco ratif. Il y a
là une philo so phie volon ta riste de l’art et de l’artiste » (ibid.).

13  Pour G.  Durand, cette approche par les miroirs part «  de “réalités”,
d’“entités dyna miques” porteuses d’images et  données semper et ubique et
ab omnibus dans le compor te ment mental d’Homo sapiens,  sapiens. Entités
repé rées par toutes les grandes tradi tions sous des noms divers : séphi roth
chez les Juifs, “anges” chez les musul mans, “dieux” chez les Hindous, etc.
Ces “entités” ne se distinguent nulle ment par forma lisme dicho to mique,
mais par impacts figu ra tifs capables d’inté grer systé mi que ment contraires
et contra dic toires. De  même ces “entités” —  contrai re ment à un histo ri‐ 
cisme bien facile  — ne sont pas circons tan ciel le ment engen drées par une
histoire qui exis te rait objec ti ve ment hors du rêve et des passions des
hommes » (ibid., p. 77).

14  Les vertus de l’artiste sont quatre  : « Et si la première vertu de l’artiste
était la géné ro sité, la seconde est cette pieuse humi lité, cette “dévo‐ 
tion” (pietas) à l’alté rité des maîtres, des tech niques et des hori zons singu‐ 
liers d’une culture. […] En ce chant apai sant de l’histoire que constitue l’art



IRIS, 39 | 2019

pour rait bien définir la troi sième vertu cardi nale de l’artiste  : l’esprit de
frater nité qui fait compatir le vain queur à l’art du vaincu, qui fait commu nier
l’esclave à la sensi bi lité du maître et, réci pro que ment, trans forme ainsi le
“choral” protes tant en Gospel Song. » (Ibid., p. 22-23)

15  D’après J.-J.  Wunen burger, «  l’objec ti va tion permet simul ta né ment la
commu ni ca tion du vécu, du sentir, du voir, et rend ainsi possible un partage,
une parti ci pa tion inter in di vi duelle. L’image artis tique parce qu’elle exté rio‐ 
rise la subjec ti vité, favo rise une rela tion inter sub jec tive ». L’auteur soutient
que l’acti vité de récep tion d’images artis tiques implique plusieurs niveaux :
dans un premier niveau «  certaines œuvres se limitent à des spec tacles,
permettent de suspendre le sérieux, d’ouvrir des terri toires de jeux (théâtre,
cinéma, musique)  ; dans d’autres, le vécu spec ta cu laire se double d’une
réver bé ra tion spiri tuelle, les images nour ris sant la pensée. […] Enfin, à un
autre niveau, encore, l’art, parce qu’il livre des images perfec tion nées,
portées à l’épure, sur le plan formel, ou ouvrant la porte aux possibles et aux
rêves, donne accès à un bonheur inédit, une jouis sance des sens, une pléni‐ 
tude d’exis tence » (1997, p. 291-292). Voir L’Imagination  (1991)  : « L’imagi na‐ 
tion dans l’œuvre  », p.  111-113 et «  Le musée imagi naire  », p.  113-114. Voir
aussi A. Malraux, Le Musée imaginaire (1947).

16  Pour un déve lop pe ment de cette théma tique, voir Jauss (1990).

17  On signale l’impor tance de l’action/créa tion du poète pour trans former
«  les lieux indif fé rents  en topoi porteurs d’un sens, et l’insi gni fiance
—  “trem blante sur les échasses du temps”, comme dit Proust  — des
personnes  en personæ, de  même tout acte litté raire  transmue chronos en
kairos, c’est- à-dire en instants et en séquences d’instants instau ra tifs d’un
sens » (Durand, 1990, p. 396).

18  On doit souli gner que toute créa tion litté raire est trans mu ta tion de lieux
anec do tiques et d’endroits géogra phiques en topoi  : «  […] la créa tion litté‐ 
raire a besoin du support d’une “terre nouvelle” et de “cieux nouveaux”, topoi
utopiques où seuls sont permis l’élan sans le frein et les impedimenta d’une
explo ra tion géogra phique […]. » (Ibid., p. 395)

19  À  ce propos, on peut illus trer ce type de trans for ma tion en citant
l’exemple de Thomas Mann  (Joseph und seine  Brüder [Joseph et ses  frères],
1943) et de Marcel Proust (À la recherche du temps perdu, 1913-1927) : « Peu à
peu, au fil de son œuvre, les person nages s’élèvent de l’indi vi dua lité et de
l’indi vi dua lisme psycho lo gi sants — double héri tage du réalisme descriptif et
de la tradi tion roma nesque euro péenne  — à  l’alti tude d’une mytho logie
sacrale, l’abou tis se ment de cette mytho logie étant Joseph et ses frères. C’est
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la même démarche qui conduit  la Recherche du temps perdu et son auteur
des tenta tions descrip tives “psycho lo giques” d’un Sainte- Beuve et surtout
des Goncourt à la vision méta phy sique du Temps retrouvé. » (Durand, 1990,
p. 395).

20  Il faut rappeler que l’écri ture, qui permet la lecture et la relec ture,
« place le créa teur et son œuvre dans une tempo ra lité qui n’est plus celle
des horloges, ni celle du morceau de sucre dans le verre d’eau. […] “l’acte
créa teur du temps appa raît comme mort du temps lui- même”
(Georges Poulet, Études sur le temps humain) » (ibid., p. 396).

21  D’après G. Durand, la fonc tion d’imagi na tion « est avant tout une fonc‐ 
tion d’euphé mi sa tion, mais non pas simple ment opium négatif, masque que
la conscience dresse devant la hideuse figure de la mort, mais bien
au  contraire dyna misme pros pectif qui, à travers toutes les struc tures du
projet imagi naire, tente d’améliorer la situa tion de l’homme dans le monde »
(2015, p.  118). Dans ses Struc tures anthro po lo giques de  l’imaginaire on peut
lire : « Le sens suprême de la fonc tion fantas tique dressée contre la destinée
mortelle, est  donc l’euphémisme. C’est- à-dire qu’il y a en l’homme un
pouvoir d’amélio ra tion du monde. Mais cette amélio ra tion n’est pas,
non plus, vaine spécu la tion “objec tive”, puisque la réalité qui émerge à son
niveau est la créa tion, la trans for ma tion du monde de la mort et des choses
en celui de l’assi mi la tion à la vérité et à la vie. […] Lutte contre la pour ri ture,
exor cisme de la mort et de la décom po si tion tempo relle telle nous appa raît
bien, dans son ensemble, la fonc tion euphé mique de l’imagi na tion.  »
(Durand, 1984, p. 469-472)

22  G. Durand affirme : « Ainsi, écri vain comme musi cien, par des ressources
tech niques qui résultent du “désir” d’immor ta liser (et non l’inverse), créent
d’abord un temps inac ces sible à l’usure de la durée mortelle.  » (Durand,
1990, p. 397)

23  « Le postulat philo so phique de toute hermé neu tique est qu’il existe dans
le langage symbo lique une struc ture de double sens qui révèle l’équi vo cité
de l’être. Autre ment dit, pour que l’hermé neu tique que nous postu lons soit
possible, il est néces saire que le sens d’un discours ne se réduise pas à une
struc ture formelle, mais qu’au contraire cette struc ture formelle puisse être
l’enve loppe d’une présence symbo lique, ce qui suppose une déni vel la tion
entre les formes linguis tiques et le sens, entre le mani feste et le latent,
entre une forme super fi cielle et une struc ture profonde. Par- là, le langage
se trouve ouvert sur l’expé rience humaine, sur un contenu histo rique et
social, comme sur une subjec ti vité instau ra trice de sens  ; le langage
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“renvoie à une fonc tion basale qui lui préexiste et l’orga nise, la fonc tion
symbo lique” [Gilbert  Durand, Linguis tique et  métalangages, p.  263] qui
permet cette ouver ture en profon deur.  » (Siron neau, 2009, p.  87) C’est  le
Postulat de l’Ouver ture en  Profondeur (Durand, 1979, p.  60, 73-75) qui va
provo quer un boule ver se ment du champ épis té mo lo gique de la linguis tique
par la notion de méta lan gage qui, à son tour, remplace la simple notion
infor ma tique de langage où la logique non biva lente se met en place. Fina le‐ 
ment, il importe de mettre en évidence que ce type de postulat remo dèle la
notion de struc ture elle- même, la trans for mant en une « struc ture figu ra‐ 
tive  » qui est dialec tique, éner gé tique et ouverte épis té mo lo gi que ment  :
«  Le postulat de la profon deur débouche sur une philo so phie du creux,
c’est- à-dire du dyna misme du remplis se ment. […] Le méta lan gage du
symbo lisme du creux oriente fruc tueu se ment la réflexion philo so phique
— et même linguis tique — vers une compré hen sion dyna mique du problème
de la signi fi ca tion. » (Ibid., p. 73) Ce problème de signi fi ca tion n’est pas autre
chose que la propre «  surprise  » séman tique qui travaille en profon deur,
comme l’a bien expliqué G.  Durand dans  les Figures mythiques  etvisages
de l’œuvre, en parlant du Postulat de l’Ouver ture en Profondeur.

24  La mytho cri tique consiste « à déceler derrière le récit qu’est un texte,
oral ou écrit, un noyau mytho lo gique, ou mieux un patron  (pattern)
mythique. […] La mytho cri tique nous permet de ce  fait de plonger notre
regard dans le regard du texte jusqu’aux ultimes confron ta tions avec la
geste des héros immé mo riaux et des dieux » (Durand, 2000, p. 190 et 198).
La mytho cri tique pose que tout « “récit” (litté raire bien sûr, mais aussi dans
d’autres langages : musical, scénique, pictural, etc.) « entre tient une parenté
étroite avec le sermo mythicus, le mythe. Le mythe serait en quelque sorte le
“modèle” matri ciel de tout récit, struc turé par les schèmes et arché types
fonda men taux de la psyché du sapiens sapiens, la nôtre. Il faut donc recher‐ 
cher quel —  ou quels  — mythe plus ou moins expli cite (ou latent  !) anime
l’expres sion d’un “langage” second, non mythique. Pour quoi ? Parce qu’une
œuvre, un auteur, une époque —  ou tout au moins un “moment” d’une
époque — est “obsédé” (Ch. Mauron) de façon expli cite ou impli cite par un
(ou des) mythe qui rend compte de façon para dig ma tique de ses aspi ra tions,
ses désirs, ses craintes, ses terreurs… » (Durand, 1996, p. 230)
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ABSTRACTS

Français
Existe- t-il véri ta ble ment, du point de vue cognitif et épis té mo lo gique, une
distance insur mon table entre grandes et petites mytho lo gies, entre les
récits fonda teurs sur lesquels reposent nos réfé rences cultu relles et litté‐ 
raires et toutes ces méta phores qui façonnent et orientent en profon deur
nos expres sions langa gières et les objets qui nous entourent et qui,
elles  aussi, racontent une histoire  ? Si aucune société ne peut vivre sans
mythes, nul ne saurait vivre ni signi fier sans méta phore. Et si Œdipe ou
Philoc tète sont des signi fiants lourds de sens capables de générer une
pléiade de confi gu ra tions poétiques sans cesse  renouvelées, Levi’s, Coca- 
Cola ou Apple ne sont pas moins, bien qu’à une dimen sion et à un degré
diffé rent, des noms qui se sont progres si ve ment érigés au statut de mythes
contem po rains grâce à une habile stra tégie où image et récit fonda teur se
renforcent et se légi ti ment réci pro que ment. En tant que force qui harmo‐ 
nise (sans les exclure mutuel le ment) l’ordre et le désordre, le chaos et le
cosmos, la symé trie et la dissy mé trie, la Loi et la dimen sion de la fête et du
jeu, Apollon et Dionysos, la vie inté rieure et l’expé rience du monde ; bref, en
tant que prin cipe média teur et réuni fi ca teur de l’univers, de la forme et du
sens, la méta phore est ainsi l’un des noms possibles de l’imagi naire. L’autre
nom, c’est évidem ment l’Amour. En effet, du Moyen Âge à l’époque contem‐ 
po raine, l’amour, en tant que construc tion à partir d’une image- écran
média trice, est toujours une quête du sens, un acte de signi fi ca tion, c’est- à-
dire un processus dyna mique mettant en rela tion les éléments disjoints du
monde et de notre expérience.

English
From a cognitive and epistem o lo gical perspective, does an insur mount able
distance really exist between big and small myth o lo gies, between founding
narrat ives on which our cultural and literary refer ences are based, all of the
meta phors that fashion and orient the depth of our linguistic expres sion,
and the objects that surround us, which, in their own way, tell a story?
A society cannot live without myths; nor would one know how to live or to
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signify without meta phors. If Oedipus or Philoct etus are heavily loaded with
meaning and capable of gener ating a constel la tion of constantly renewing
poetic configurations, Levi’s, Coca- ColaorAppledo no less. Despite being at a
different dimen sion and degree, these names have been progress ively
built up to the status of contem porary myths by way of a clever strategy in
which image and founding story provide recip rocal rein force ment and
legit im iz a tion. As a harmon izing force (without mutual exclus ivity) of order
and disorder, of chaos and cosmos, of symmetry and asym metry, of the Law
and the dimen sion of party and play, of Apollo and Dionysus, of interior life
and the exper i ence of the world, in short, as a medi ating and reuni fying
prin ciple of the universe, of form, and of meaning, meta phor is one possible
name for the imaginary. Its other name is, obvi ously, Love. In fact, from the
Middle Ages to contem porary times, love, as a construc tion growing forth
from a medi ating image- screen, has always been a quest for meaning, an act
of signi fic a tion, a dynamic process connecting the fractal elements of our
world and of our experience.

INDEX

Mots-clés
littérature du Moyen Âge, théories de l’imaginaire, mythe, métaphore,
théorie de la connaissance

Keywords
medieval literature, theories of the imaginary, myth, metaphor, theory of
knowledge
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L’œuf ou la poule ? La grammaire générative du mythe
L’amour : métaphore de l’imaginaire et imaginaire de la métaphore
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«  Ne sai conment il
l’en membra
Quant por m’amor a mon
ombre a
Jeté son anel enz ou puis.
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Or ne li doi je, ne ne puis,
Plus vëer lo don de m’amor! »
Jean RENART

(Le Lai de  l’ombre, 1983, v. 921-
925)

«  Myths provide ways of
compre hen ding expe rience; they
give order to our lives. Like
meta phors, myths are neces sary
for making sense of what goes
on around us. All  cultures have
myths, and people cannot
func tion without myth any
more that they can func tion
without metaphor. »
George LAKOFF & Mark JOHNSON

(Meta phors We Live  By, 2003,
p. 185-186)

L’amour, l’imagi naire et
la connaissance
Repenser les théo ries et imagi naires de l’imagi naire en recon nais sant
à la fois l’héri tage fonda teur de Gilbert Durand et de ses succes sives
rééla bo ra tions ainsi que la perti nence épis té mique des études sur
l’imagi naire pour la compré hen sion de notre monde contem po rain  :
voilà un défi dont la séduc tion n’a d’égale que la terreur qu’il inspire et
qui ne saurait être atté nuée qu’en circons cri vant l’illi mité (et l’étran‐ 
geté) de ce vaste champ théo rique à une dimen sion qui nous est un
peu plus fami lière mais non moins complexe —  l’amour. Ou, plus
exac te ment, l’amour comme construc tion média tisée par l’image,
c’est- à-dire l’amour comme imagi naire. Pour cela, je vous propose un
bref détour par le Moyen  Âge. Non pas parce que le Moyen  Âge,
comme on l’a souvent et abusi ve ment dit, aurait inventé l’amour, mais
plutôt parce qu’il a su unir au cœur de cette nouvelle langue syncré‐ 
tique de la fiction qu’est le roman, la trajec toire indi vi duelle du héros

1
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à l’expé rience amou reuse, soudant ainsi, de façon inso lite, iden tité,
quête du sens et amour. Dans cette pers pec tive, ce dont le
Moyen Âge a eu l’intui tion géniale (intui tion qui a forte ment influencé
la culture occi den tale) c’est que l’amour ne saurait se réduire ni à
l’histoire de la rencontre entre deux corps, ni à celle de son absence
figurée dans la dimen sion pure ment spiri tuelle de l’Éros : la réalité de
l’amour, comme le suggère brillam ment Giorgio Agamben dans
son  essai Stanze. La  parola e il fantasma nella cultura  occidentale
de  1977, réside dans son irréa lité intrin sèque, c’est- à-dire dans sa
nature fantas ma tique. «  Ce n’est que dans la culture médié vale  »,
affirme le critique italien, « que le fantasme émerge au premier plan
comme origine de l’objet de désir et que l’espace réservé à l’Éros se
déplace de la vision vers la fantaisie  » (Agamben, 2007, p.  146,
je  traduis). Fruit de la capa cité imagi na tive du cerveau, selon la
théorie humo rale héritée de l’Anti quité, le fantasme, compris aussi
bien au sens aris to té li cien  qu’augustinien 1, est une puis sance créa‐ 
trice de formes 2 qui, bien qu’illu soires, ne sont pas moins ressen ties
et tenues pour vrai par l’homme. Au cœur du fantasme, l’image
devient ainsi une instance média trice qui confi gure et recon fi gure
inces sam ment notre rapport au monde et à l’objet de nos désirs. Ou,
pour le dire plus clai re ment, c’est l’image, en tant que signi fiant du
désir, qui trans forme le monde qui nous entoure en objet dési rable
qui s’offre alors à la connais sance. Par ce biais, l’imagi naire (en tant
que trans for ma tion dyna mique des produits de l’imagi na tion en une
struc ture signi fiante) se trouve ainsi érigé en processus cognitif. Il
n’est donc pas éton nant que le Moyen  Âge ait conçu l’accès à la
connais sance comme un parcours spécu latif, c’est- à-dire un parcours
à travers des images proje tées de miroirs en miroirs (les yeux, l’eau, le
discours, etc.), la multi pli ca tion des média tions ne condui sant pas
néces sai re ment, suivant une logique pure ment plato ni cienne, à une
dégra da tion d’un arché type trans cen dant, mais, au  contraire, à une
constante modé li sa tion de l’objet de désir sans laquelle nul savoir
n’est possible.

Que l’on se souvienne de cet admi rable passage  des Confessions 3

(XIII, 15) où saint Augustin place sur le même plan symbo lique, lexical
et concep tuel le vête ment  (pellis) qui recouvre le corps de l’homme
après la Chute 4 et le parchemin (pellis) de la Parole divine qui désor‐ 
mais se déroule sous les cieux, cachant la face devenue trans cen ‐

2
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dante, invi sible et inef fable du verbum aeternum. Ce texte- parchemin
se présente sous la forme d’un récit soumis à l’empire du
temps  («  syllabis  temporum  ») dont la résis tance et l’opacité ne
peuvent être percées qu’à travers l’acti vité exégé tique ; d’un récit qui
devient, en  somme, l’emblème de toutes ces média tions (l’énigme
perçue dans les nuages  —  aenig mate  nubium, par  exemple) qui se
projettent dans le miroir du ciel comme une image  (per
speculum caeli) que seule la fin des temps effa cera pour céder la place
à l’imma nence au sens comme pleine Présence. L’impé ratif de l’image
(qu’elle soit image textuelle, image mentale du fantasme ou image
icono gra phique), de la modé li sa tion de la rela tion à l’autre et au savoir
par le biais de l’image, inscrit ainsi clai re ment l’accès à la Connais‐ 
sance dans une dyna mique (de l’) imaginaire.

Au commen ce ment était l’image :
le primat du signifiant
Le primat de l’image comme struc ture dyna mique qui préside à la
Connais sance est toute fois loin de se limiter à la sphère du sacré. La
version du  célèbre Roman de la  Rose composée par Guillaume de
Lorris dans la première moitié du XIII  siècle nous offre, par exemple,
trois modèles appa rem ment anta go niques du régime de l’image  :
alors que l’Amant s’apprête à entrer dans le Jardin de Déduit qui abrite
l’objet du désir, une enceinte lui montre, sous forme de figures
peintes, les puis sances néga tives qui menacent ce paradis terrestre
qu’est l’idéal cour tois et dont il doit s’éloi gner pour connaître
l’Amour  : Haine, Félonie, Vileté, Convoi tise, Avarice, Envie, Tris tesse.
Fran chis sant le mur, il rencontre Belle Oiseuse qui se regarde au
miroir et lui indique la voie vers la Fontaine d’Amour qui n’est autre
que le « miroer perilleus » (éd. F. Lecoy, 1973, v. 1571) de la Fontaine de
Narcisse. Ce scénario mythico- allégorique ne prétend pas seule ment
dénoncer les pièges de  l’image 5, Guillaume de Lorris prenant
d’ailleurs le soin de préciser que c’est grâce à la propriété des deux
cris taux qu’il possède que ce miroir magique a le pouvoir de montrer
« senz cover ture » (v. 1557) toutes les choses qui l’entourent. Dans cet
objet — où s’accordent les connais sances catop triques de l’Anti quité
et du Moyen  Âge  —, l’Amant peut ainsi observer la véri table nature
— ou la véri table essence — de ce micro cosme qu’est le Jardin

3
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de Déduit, saisir à la fois l’infi ni ment petit et le multiple, la partie et le
tout, toutes les roses et celle qui lui est destinée. Là encore, l’accès à
la Connais sance (de soi, de l’Autre, de l’Amour) implique un chemi ne‐ 
ment, aux contours initia tiques, à travers un espace saturé d’images
ou, plus exac te ment, à travers un espace struc turé par des sous- 
ensembles cohé rents d’images atti rées les unes vers les autres par
des schèmes communs et réunies autour de ce que G.  Durand
nommait des «  bassins séman tiques  » (1996, p.  79-130) cultu rel le‐ 
ment marqués.

Les romans de Tristan nous offrent un autre exemple parti cu liè re‐ 
ment éloquent de cette nature fantas ma tique du désir au sein duquel
l’amour est constam ment média tisé par l’image. À défaut de pouvoir
posséder l’Autre interdit du désir (Iseut la Blonde), c’est- à-dire
d’accéder à la pleine Présence, au Réel, l’amour se construit sur fond
de vide et d’absence colmaté par une série de simu lacres imagé tiques
qui dédoublent l’Autre à l’infini. Aussi, dans la version dite «  cour‐ 
toise » de Thomas d’Angle terre, Tristan se marie- t-il avec Iseut- aux-
blanches-mains, double spécu laire en tout point parfait de la Reine,
et se met à sculpter une image (au sens médiéval du terme, c’est- à-
dire une statue) de la vraie Iseut avec laquelle il entame un dialogue
lui permet tant (sous forme d’analepse narra tive condensée) de recon‐ 
fi gurer son passé et son identité 6 :

4

Et les deliz des granz amors 
E les travaus et lor dolurs 
E lor paignes et lor ahans 
Recorde a l’himage Tristrans. 
(ms. Turin, v. 1-4)

Por iço fist ceste image 
Que dire li voet son corage 
Son bon penser et sa fole errur, 
Sa paigne, sa joie d’amor. 
(ms. Turin, v. 45-48) 7

La fin tragique du récit —  exemple achevé de cette trajec toire
mortelle du signi fiant (variante du retour du refoulé freu dien) dont
parlait Jacques Lacan (1956, p.  1-44) à propos  de La  lettre  volée 8  —
prouve à quel point vivre unique ment sous le régime de l’image

5
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comme éternel substitut du Réel (nous ne sommes pas très loin,
remarquons- le, des ques tions que pose actuel le ment la construc tion
d’un rapport à prédo mi nance virtuelle à autrui et au monde, via les
réseaux numé riques) peut conduire à toutes sortes de distor sions des
signes et du sens débou chant sur la mort. La scène finale du
mensonge funeste d’Iseut- aux-blanches-mains au sujet de la couleur
des voiles 9 révèle que celui qui vit dans et par le simu lacre, meurt par
le simu lacre. Elle nous apprend égale ment, dans la lignée de la
distinc tion plato ni cienne  entre eikôn (la trans po si tion de l’essence
permet tant d’accéder à la connais sance des choses invi sibles)  et
eidôlon (la copie de l’appa rence sensible progres si ve ment réduite au
statut de simu lacre, d’illu sion, de fantasme 10), que toutes les images
ne sont pas équi va lentes  ; que leur nature, leur valeur ainsi que le
regard que l’on porte sur elles ont de sérieuses impli ca tions aussi
bien du point de vue épis té mo lo gique que du point de vue culturel et
anthro po lo gique  : que l’on songe, par  exemple, aux tensions entre
l’icono clastie qui, depuis la philo so phie grecque, irrigue l’Occi dent, et
l’immense pouvoir média teur conféré à l’image suite à la rupture
intro duite par le para digme chré tien de l’Incarnation 11 et à l’influence
exercée par l’Église orientale 12. Une tension qui est loin d’être résolue
et qui struc ture même, en partie, notre imagi naire contem po rain, vu
qu’elle se mani feste aussi bien au cœur des débats actuels sur les reli‐ 
gions que sur le terrain, tout profane mais à fortes réper cus sions
théo riques et pratiques, qui oppose les détrac teurs d’un monde
moderne et post- moderne soumis à l’empire aveu glant de l’image, de
la culture visuelle et numé rique comme emblème du simu lacre et de
l’affai blis se ment d’une dyna mique du symbole consub stan tielle à
l’image mythopoétique 13, et ceux qui, au contraire, voient se dessiner
au sein de cette nouvelle culture numé rique de nouveaux processus
cogni tifs de repré sen ta tion et de symbo li sa tion condui sant à un
nouveau rapport au monde et au langage, ainsi que de nouvelles
formes de connaissance.

Mais reve nons à Tristan dans la version de Thomas d’Angle terre.
Fasciné par l’image- simulacre, le héros est demeuré au seuil de
l’imagi naire aussi bien dans sa dimen sion rela tion nelle (celle qui
permet de recon fi gurer constam ment l’iden tité dans son rapport à
tout ce qui nous entoure) qu’en tant que quête sans cesse renou velée
du sens au- delà des appa rences et d’un engoue ment médu sant et

6
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létal face à l’épiderme séduc teur des signi fiants. En d’autres termes, il
est fata le ment demeuré au seuil du processus de symbolisation.

Un autre récit du Moyen Âge, aussi bref que fulgu rant, nous permet
d’appro fondir le lien complexe unis sant image, imagi naire et
construc tion de l’amour. Il s’agit  du Lai de  l’ombre de Jean Renart
(l’ombre renvoyant à l’image réflé chie dans un miroir) qui nous
raconte l’histoire suivante  : un cheva lier (anonyme), modèle des
vertus cour toises, en tout digne d’un Gauvain ou d’un Tristan
(modèles inter tex tuels auxquels le récit fait expli ci te ment réfé rence),
s’éprend un beau jour éper du ment d’une dame (égale ment anonyme)
dont il a entendu vanter la beauté. Rete nons pour l’instant cette
impor tante dimen sion sonore/audi tive qui struc ture le thème bien
connu de l’amor de lonh chanté par les trou ba dours occi tans, et tout
parti cu liè re ment par Jaufré Rudel au XII  siècle, et qui fait de l’amour
une ques tion de réson nance, toutes les vertus émanant de la beauté
de ce signi fiant privi légié du désir qu’est le nom :

7

e

Ele [Amour] li a saiete traite 
Par mi le cors dusqu’au panon: 
La grant biauté et le doz non 
D’une dame li mist el cuer. 
(v. 128-131)

Arrivé au seuil du château où réside la dame, le cheva lier cherche à
différer le moment de la rencontre. Non pas par témé rité ou par
crainte que son amour ne soit pas partagé, mais pour jouir une fois
encore de l’image sonore de la dame qui lui est trans mise par le récit
de ses vertus 14 :

8

Il nel disoit pas tant por rien 
Qu’il montast as fossez n’as murs, 
Con por savoir se ses eürs 
L’avoit encor si haut monté 
Qu’il parlassent de [la] bonté 
De la dame qu’il va veoir. 
(v. 228-233)

Tout comme dans un autre roman du même  poète, Le Roman de la
Rose ou de Guillaume de Dole, où l’empe reur Conrad tombe amou reux

9
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de la belle Liénor à travers le récit fictionnel entièrement inventé (au
sens poétique d’inventio) par le trou ba dour Jouglet, Le Lai de l’ombre
témoigne qu’avant d’être une histoire de corps et de commu nion de
senti ments, l’amour repose sur la construc tion narra tive de l’image
d’autrui. Cette problé ma tique sera déve loppée d’une façon parti cu liè‐ 
re ment éloquente par le texte : déjouant toutes les stra té gies discur‐ 
sives mises en œuvre par l’amant (emblèmes d’un discours inopé rant
et vide de sens, la topique cour toise qu’il met en scène semblant être
désor mais coupée de la matrice mythique qui lui donnait toute sa
force), la dame refuse obsti né ment l’amour du cheva lier. Celui- ci
profite alors d’un instant de distrac tion de la dame pour lui passer
une bague au doigt et sceller ainsi perfi de ment leur union. S’aper ce‐ 
vant du stra ta gème, l’amie commande au cheva lier de se rendre
auprès d’un puits pour lui resti tuer la bague. C’est alors que l’amant
aper çoit l’ombre (le reflet, l’image) de la dame projetée au fond du
puits et qu’il décide, par « mout grant sen » (v. 876), d’offrir la bague à
l’image. Stupé faite et émer veillée par cette ruse, la dame accepte
fina le ment de devenir l’amie du cheva lier :

Orainz ert de m’amor si loing 
cis hom, et ore en est si pres ! 
Onques mes devant ne après 
n’avint, puis qu’Adam mort la ponme, 
si bele cortoisie a honme, 
ne sai conment il l’en menbra. 
quant por m’amor a mon onbre a 
geté son anel enz el puis, 
or ne li doi je ne puis 
plus veer le don de m’amor. 
(v. 916-925)

Dans son intui tion géniale sur le pouvoir des dispo si tifs imagé tiques
(récit fictionnel ou image au miroir) au service de la construc tion du
sens et des rapports à autrui, Jean Renart nous montre luci de ment
que l’amour ne surgit ni de l’argu men ta tion logique (empire du logos),
ni d’une quel conque mimèsis fiction nelle (la topique cour toise), ni
même du hasard ou de la chance (un thème qui parcourt le récit dès
le prologue) comme instances qui échappent à l’emprise de la raison :
au carre four de ces trois dimen sions, l’amour implique la mise
à distance imaginaire de l’Autre et sa recon fi gu ra tion par le biais de
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l’image. Une image qui n’est jamais celle, idolâtre, de la repro duc tion
mimé tique, mais une image toujours instable, floue et chan geante au
contact du Langage et du Réel comme celle que l’amant de Jean
Renart aper çoit au fond du  puits 15. Le passage de l’image à l’imagi‐ 
naire mis en œuvre par le récit poétique montre que l’amour ne se
construit pas à partir de l’union fusion nelle avec l’Autre, tout comme
la Connais sance ne se construit pas à partir d’un rapport imma nent
au monde  : il implique sa conver sion au statut d’image narra tive ou
artis tique qui lui permet de s’ériger en signi fiant du désir et,
par consé quent, en objet de connais sance. Cette conver sion — autant
sémio tique que symbo lique  — permet d’éviter l’engoue ment narcis‐ 
sique dans l’image et de construire une arith mé tique de l’amour (et du
symbole) où l’unité se présente toujours comme unidualité 16, c’est- à-
dire comme mani fes ta tion de l’Un- Différentié, selon un jeu de signi‐ 
fiants cher à J.  Lacan, répon dant à l’énigme jadis somp tueu se ment
formulée par Chré tien de Troyes dans son roman Cligès : « Comment
deux cœurs peuvent ne faire qu’un, sans être réunis ensemble 17 ? »

L’œuf ou la poule ? La gram maire
géné ra tive du mythe
La dyna mique de l’image et son rôle dans la construc tion de l’amour
révèlent, en  somme, que l’imagi naire est bien, comme le suggé rait
déjà Henry Corbin dans un tout autre contexte, le lieu de l’inter mé‐ 
dia lité (un intermundus) par excel lence, une sorte d’« holo gramme »
(selon l’une des défi ni tions duran diennes du mythe [1994, p. 57]) où, à
l’instar de ces deux cris taux de la Fontaine d’Amour  du Roman de
la Rose de Guillaume de Lorris, chaque partie contient et reflète la
parcelle et la tota lité de l’objet que le récit, dans sa dimen sion mytho‐ 
poé tique, ne fait, somme toute, que déployer à l’infini. De nombreux
autres récits du Moyen  Âge explorent cette dimen sion à la fois
média trice et matri cielle de l’image.  Dans Les  Miracles de
Nostre Dame de Gautier de Coincy (XIII  siècle), par exemple, « c’est à
partir de la statue [de la Vierge] que se construit le récit  » (Walter,
2013, p. [7]). Ainsi l’image est- elle non seule ment un objet de dévo tion
qui instaure une média tion privi lé giée entre l’homme et la sphère
divine, mais elle devient égale ment un signi fiant à partir duquel
émergent et s’orga nisent tous les éléments consti tu tifs du récit et de
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l’imagi naire narratif. On pour rait en dire autant du Roman de la Rose
ou de Guillaume de Dole composé à la même époque par Jean Renart
où tout tourne autour d’une image parti cu liè re ment puis sante, énig‐
ma tique et envoû tante —  une rose rouge dessinée sur la blanche
cuisse de Liénor ; une image dont tous parlent, mais que personne n’a
jamais vue et dont on ignore jusqu’à l’exis tence ; une image fantas ma‐ 
tique qui néan moins tisse entiè re ment les fils du roman et dicte les
paroles, gestes et silences des personnages.

De par sa struc ture interne, l’image s’érige en véri table matrice narra‐ 
tive semblable à ces noyaux ou agglo mé rats arché ty paux consti tu tifs
du mythe à partir desquels « l’imagi na tion recrée, régé nère, construit
de nouvelles histoires  » (Thomas, 2011, p.  14). Nous remar que rons
d’ailleurs que bien des récits exem plaires que nous avons précé dem‐ 
ment évoqués se bâtissent très souvent sur des frag ments de mythes
archaïques préchrétiens 18 et épousent, au- delà d’une simple fonc tion
didac tique ou mora li sa trice, les contours des mythes étio lo giques ou
de fonda tion (origine d’un topo nyme, d’une coutume, d’un rituel, etc.).
Comme unité multiple rele vant de la pensée complexe ou de la raison
contra dic toire, struc ture fonda trice, forme auto plas tique et créa tive,
concen tra tion de mytho lo gèmes que chaque mytho logie actua lise
dans un contexte linguis tique, histo rique et culturel donné, infor ma‐ 
tion virtuelle et logos  spermatikos 19, l’image (surtout celle qui a une
portée symbo lique, sans pour autant exclure l’image indi cielle ou
iconique des sémio ti ciens qui est loin d’être unique ment une image
neutre ou mono sé mique) n’est jamais une forme vide ou abstraite  :
toute image est surplus de sens et micro- récit en puis sance que le
texte poétique explore et oriente en lui donnant une certaine forme
discur sive sans pour autant en épuiser les virtua lités signi fiantes.
Dans cette pers pec tive, Helder Godinho a raison lorsqu’il parle d’une
«  narra ti vité des images  » et, plus exac te ment, lorsqu’il définit la
construc tion de l’image d’autrui dans l’amour comme processus
média tisé par le  récit 20. Et dans cette pers pec tive, John Scheid et
Jesper Svenbro  (2014) ont eux aussi raison lorsqu’ils envi sagent, à
partir des études de Marcel Detienne sur le mythe politico- religieux
de l’olivier dans le monde grec et celles de Louis Gernet sur  les
amalgata (objets de valeur) dans la Grèce archaïque, l’exis tence d’un
mythe dépourvu de toute dimen sion narra tive. Étayant cette hypo‐ 
thèse sur l’analyse de mythes concer nant la fonda tion de certaines
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cités (Carthage, Alexan drie), l’inven tion de certains objets (comme la
lyre ou le tissu, le collier d’Ériphyle) et les sources narra tives
construites autour de certains noms propres (celui d’Œdipe occu pant
le premier plan), les auteurs concluent que «  le mythe ne s’incarne
pas néces sai re ment dans ce “récit fabu leux” tradi tion nel le ment
consi déré comme la matière même qui sert à fabri quer du “mytho lo‐ 
gique”. Il pour rait se condenser en un simple et seul objet qui en
consti tue rait pour ainsi dire le noyau dur, voire même la matrice  »
(Scheid & Svenbro, 2014, p. 12). C’est ainsi l’activité mytho- logique qui
trans forme un signi fiant premier et rela ti ve ment stable (objet ou nom
propre) — immense réser voir de signi fi ca tions conca té nées en asso‐ 
cia tions symbo liques préexis tantes  (ibid., p.  16-17)  — en un discours
narratif qui se définit, pour ainsi dire, comme une glose du substrat
mythique. Le récit mytho lo gique serait ainsi toujours déploie ment à
l’infini des poten tia lités signi fiantes (parfois contra dic toires) déjà
conte nues dans l’image- mythe d’où émane l’imagi naire
d’une culture 21.

La ques tion du primat (histo rique ou onto lo gique) de l’image- 
objet/signi fiant sur le récit (ou vice- versa) est en réalité aussi stérile
que celle qui a durant long temps fait dériver le mythe d’un rite
primor dial. Elle creuse et perpétue, en outre, le clivage entre mythos
et logos qui culmine certes avec le ratio na lisme de la période clas‐ 
sique et le posi ti visme du XIX  siècle, mais dont le struc tu ra lisme et la
narra to logie sont encore large ment tribu taires : d’où l’analogie struc‐ 
tu rale entre le mythe et la langue (chez Claude Lévi- Strauss et Roland
Barthes, notam ment) et l’atten tion toute parti cu lière accordée à
l’étude de sa syntaxe et de sa gram maire par de nombreux mytho‐
logues. Les gestes, les processus morpho gé né tiques qui gouvernent
les sociétés humaines, les objets et leur valeur repré sen ta tion nelle ou
symbo lique, ainsi que les récits qui leur confèrent une cohé rence
interne, c’est- à-dire un sens, sont inévi ta ble ment reliés au sein d’une
dyna mique trans for ma tion nelle. Les neuros ciences tendent à
confirmer cette logique en mettant en évidence le lien symbio tique
qui unit la conscience de soi (l’image de soi) et notre capa cité à orga‐ 
niser notre expé rience sous forme narra tive suivant un processus
(narratif lui aussi) qui semble égale ment présider à la façon dont nous
récu pé rons les images stockées dans notre mémoire dans l’acte de
rémi nis cence. D’où le fait qu’António Damásio défi nisse la pulsion de
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raconter (que le récit soit ou non objet d’une verba li sa tion) comme un
phéno mène neuro cog nitif struc tu rant qui témoigne d’une véri table
« obses sion du cerveau » (2000, p. 221).

Qu’il s’agisse de l’imagi naire de la substance — l’eau, la terre, le feu, le
nid — cher à Gaston Bache lard ou de l’imagi naire du Guide Bleu, du
Tour de France et du plas tique scruté dans les Mythologies du quoti‐ 
dien par R.  Barthes  (1957) et, plus récem ment (2009), par  ces
Nouvelles Mythologies propo sées par Jérôme Garcin (2007) s’ouvrant à
la culture visuelle et numé rique (le Speed- dating, « le blog », le GPS, le
phéno mène Google, le SMS, le Digi code, etc.), remar quons fina le ment
que l’imagi naire n’émerge jamais de l’objet pris de façon isolée  : il
réside toujours dans la dimen sion multi- relationnelle entre tous les
éléments d’un système. En mettant en évidence le processus d’orga‐ 
ni sa tion qui permet de classer les images en grandes constel la tions
dyna miques unies par un prin cipe de vases commu ni cants, l’apport
décisif de G. Durand aux études sur l’imagi naire fut juste ment celui
d’en montrer la nature systé mique. Roman Jakobson se plai sait à citer
les mots du peintre George Braque  : «  Je ne crois pas aux choses,
mais à la rela tion entre les choses. » (1963, p. 8) Cette dimen sion rela‐ 
tion nelle et systé mique de l’imagi naire implique ainsi un constant
mouve ment de va‐et‐vient entre l’image (qu’elle soit l’image- 
duplication de la repré sen ta tion mimé tique, image- fiction, image- 
symbole ou image- archétype selon la typo logie établie par Jean- 
Jacques Wunenburger 22) et le récit qui la recon fi gure discur si ve ment
et l’érige en objet de désir. Une histoire d’amour donc, vécue comme
une inces sante quête de la cohé rence et du sens. Et ce qui est vrai
pour les grandes mytho lo gies l’est aussi pour les petites mytho lo gies
(distinc tion dont la perti nence est d’ailleurs  contestable 23). Car si
Œdipe ou Philoc tète sont des signi fiants lourds de sens capables de
générer une pléiade de récits  mythologiques, Levi’s, Coca- Cola ou
Apple ne sont pas moins, bien qu’à une autre dimen sion et à un
moindre degré poétique, des noms qui se sont progres si ve ment
érigés au statut de mythes contemporains 24 grâce à une habile stra‐ 
tégie où image et récit fonda teur se renforcent et se légi ti‐ 
ment réciproquement.

14

Le cas  de Apple est parti cu liè re ment inté res sant. En  effet, si cette
pomme croquée sur la droite, aux couleurs inver sées de l’arc- en-ciel
jusqu’en  1998 puis en mono chrome, renvoie, de façon iconique, à la
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marque et au célèbre Macin tosh  (apple signi fiant «  pomme  », ce
produit, lancé en  1984, étant une variété de pommes), elle n’est pas
moins une image saturée de couches symbo liques qui forment une
chaîne cohé rente de signi fi ca tion créant une iden tité mythique de
profon deur. La pomme évoque l’anec dote autour de Newton et donc
la dialec tique entre l’imagi na tion, le hasard et le travail de recherche
au cœur des décou vertes scien ti fiques qui révo lu tionnent notre
vision du monde. Mais elle fait surtout miroiter le mythe géné siaque
des origines où la trans gres sion — qui est à la source de toute évolu‐ 
tion  — est inti me ment liée à l’entrée dans l’ordre du temps et de la
mort, à la liberté et à l’accès à la Connais sance. Cette image n’est
glosée par aucun récit de type étio lo gique, mais elle se dédouble,
en revanche, dans les récits biogra phiques (ou pseudo- biographiques)
sur Steve Jobs dont la trajec toire (d’un garage de Cuper tino à
San Fran cisco au début de l’année 1976 à sa mort en 2011, en passant
par sa démis sion en 1985 suite à un violent conflit avec John Sculley,
la chute  de Apple, son errance de dix ans suivie de son retour
apothéo tique à l’espace des origines en  1996 et d’une fulgu rante
renais sance de la marque) est digne d’un héros épique qui s’érige
même au rang des héros fonda teurs et civi li sa teurs. On peut certes
rétor quer, avec raison d’ailleurs, que la rhéto rique mani pu la trice  du
storytelling ne saurait posséder la profon deur mytho poé tique du récit
litté raire et que l’image numé rique, rendant en grande partie caduque
«  l’ancienne hiérar chie méta phy sique entre image iconique et image
idolâ trique  » (Wunen burger, 2002, p.  257) dans la mesure où elle
simule et recrée le réel (au lieu de l’imiter), tend à appau vrir l’expé‐ 
rience multi- sensorielle du monde et à désin carner ou à désin cor‐ 
porer (ibid., p. 259) notre rela tion aux objets esthé tiques et à autrui.
Elle n’est pas moins un exemple para dig ma tique de la prégnance du
mythe sur l’imagi naire contem po rain et sa capa cité à trans former une
chose ou un simple signi fiant en un objet irré sis tible et tyran nique du
désir, et le monde profane de  l’utilitas en un univers où règne une
atmo sphère proche du sacré. Que l’on songe à tous ces adeptes qui
ne jurent que par Apple comme mode de vie, de penser et d’être au
monde  ; qui partagent les mêmes rites langa giers et les même
croyances diffu sées massi ve ment sur les réseaux numé riques  ; qui
fréquentent reli gieu se ment les rituels de lance ments de nouveaux
produits dans ces temples érigés à la gloire de la marque  : les
immenses Apple Store de New  York, Paris, Tokyo, l’Apple Expo en
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France ou le Macworld Confe rence & Expo à Boston, New  York et
San Fran cisco, etc.

L’amour : méta phore de l’imagi ‐
naire et imagi naire de
la métaphore
De Jean Renart à Steve Jobs, du Roman de la Rose à la repré sen ta tion
d’une tenta trice pomme croquée, ces brèves réflexions montrent bien
que l’imagi naire parti cipe d’une dyna mique qui creuse sans cesse le
sens, qui intro duit les prin cipes de diffé rence et de profon deur
poétique au sein même des gestes les plus répé ti tifs de la bana lité
quoti dienne. Il définit, en d’autres termes, la dimen sion à la fois
phéno mé no lo gique, discur sive et hermé neu tique qui permet « d’arra‐ 
cher l’image à son statut dégradé et marginal pour la réha bi liter
comme instance média trice entre le sensible et l’intel lec tuel  »
(Wunen burger, 2002, p.  25). Si l’image (comme micro- récit en puis‐ 
sance) et la densité séman tique qu’elle abrite est donc membrane
média trice et poly morphe qui modèle et recon fi gure inces sam ment
notre rapport au monde et au sens, elle est égale ment, de par sa
nature plas tique et esthé tique, ce qui permet de trans former ce
monde en un vaste objet de désir, la dimen sion amou reuse ou
érotique de ce rapport consti tuant la doublure isomor phique de cette
quête du sens et de la connaissance.

16

Si l’acti vité imagi na tive se loge partout  ; si elle agit en amont et en
aval aussi bien de l’acti vité artis tique, du rêve comme de l’acti vité
ration nelle et scien ti fique, la légi ti mité des études sur l’imagi naire
devrait natu rel le ment se fonder sur l’inter-  ou la trans dis ci pli na rité
de leur approche, de leur démarche et des champs d’appli ca tion
qu’elles permettent d’explorer et de relier. Vingt ans passés sur la
publi ca tion du recueil d’essais intitulé Intro duc tion à la mytho do logie.
Mythes et  sociétés  (1996), il est donc urgent de relancer le défi posé
par G. Durand en héri tier du « nouvel esprit scien ti fique » bache lar‐ 
dien, et d’appro fondir cette nouvelle «  épis té mo logie du signifié  »
(Durand, 1996, p.  45-78), lourde d’impli ca tions théo riques et
pratiques, que les sciences humaines ont parfois —  et para doxa le‐ 
ment  — plus de mal à envi sager que les sciences dites exactes. Or,
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malgré les problèmes inso lubles posés par certaines postures théo‐ 
riques et épis té mo lo giques parfois incon ci liables (c’est- à-dire par des
imagi naires scien ti fiques et des visions du monde radi ca le ment
distincts les uns des autres), ce dialogue reste néan moins possible, ne
serait- ce que parce que très souvent nous disons la même chose dans
une langue ou une termi no logie diffé rente. Je me limi terai à un seul
exemple parti cu liè re ment éloquent.

En reli sant tout récem ment l’ouvrage, désor mais clas sique, publié
en  1980 par George Lakoff et Mark Johnson  —  Meta phors We
Live  By 25  —, j’ai été frappé par les nombreuses affi nités entre
l’approche holis tique et cogni tive de la méta phore chez ces deux
cher cheurs nord- américains et la concep tion duran dienne de l’imagi‐ 
naire. Remar quons tout d’abord l’exis tence d’une certaine parenté sur
le plan épis té mo lo gique  : tout comme G. Durand fonde ses « struc‐ 
tures anthro po lo giques de l’imagi naire  »  (1993) en rupture face au
para digme clas sique de l’imagi na tion déli rante (la « folle du logis » de
Male branche, maîtresse d’erreur et de faus seté selon Pascal), au posi‐ 
ti visme dessé chant qui avait frappé les sciences sociales et humaines
à partir du XIX  siècle et au non- sens d’une sémio tique obnu bilée par
l’arbi traire du signi fiant (Durand, 1996, p. 78), G. Lakoff et M. Johnson
(2003, p.  195-209 et 243-246) placent leur vision de la méta phore
(comme processus cognitif et un système concep tuel qui modèle
notre percep tion du monde et struc ture aussi bien la pensée que le
langage et les actions) aux anti podes de l’objec ti visme logo cen trique
de la philo so phie occi den tale, et surtout aux anti podes de la philo so‐ 
phie analy tique de tradi tion anglo- saxonne et du néo- rationalisme de
la linguis tique moderne (avec Chomsky  notamment) 26. Pour eux, la
méta phore ne saurait se réduire à une affaire de mots ou d’orne ment
rhéto rique. Il s’agit, comme l’imagi naire chez G. Durand, d’une struc‐ 
ture qui s’appuie sur des fonde ments à la fois cultu rels et neuro bio lo‐ 
giques, la réflexo logie comme point de départ de la «  trajec toire
anthro po lo gique  » duran dienne n’étant d’ailleurs pas sans affi nités
avec le primat de l’expé rience physique et corpo relle du monde sous- 
jacente, chez G. Lakoff et M. Johnson, à la manière dont nous concep‐ 
tua li sons et verba li sons nos senti ments et notre rapport à l’espace et
au temps. Tout comme l’image dont nous parlions plus haut, la méta‐ 
phore est instance média trice entre le sensible et l’intel lec tuel exer‐ 
çant son influence aussi bien sur le plan de la percep tion et des moti ‐
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va tions (conscientes ou incons cientes) que sur celui de la pensée
abstraite, des croyances ou des routines du quotidien.

Lorsque les auteurs parlent du pouvoir de la méta phore (comme
phéno mène naturel et neuronal consti tutif d’une «  anatomie de
l’imagi na tion  » [Lakoff & Johnson, 2003, p.  251]), les concepts
deviennent complè te ment inter chan geables  : loin d’être neutre ou
objectif, le discours scien ti fique est, selon G.  Lakoff et M.  Johnson,
chargé de méta phores (d’où la possi bi lité de l’étudier du point de vue
de l’imagi naire)  ; les grandes trans for ma tions cultu relles et épis té‐ 
miques d’une civi li sa tion donnée sont mesu rables, ajoutent- ils, à
l’émer gence ou à l’effa ce ment de certaines struc tures méta pho riques
(«  Le temps c’est de l’argent  », par  exemple)  : une idée qui rejoint
nette ment les trois tropismes évoqués par G.  Durand et les trois
grandes familles de mythes sur lesquelles ils débouchent (mythes
finis sants, mythes domi nants, mythes nais sants). Personne ni aucune
culture ou société ne peut se passer du mythe comme elles ne
sauraient vivre sans méta phores  : en donnant forme, sens et cohé‐ 
rence au monde et à notre expé rience, la méta phore acquiert, pour
les cher cheurs nord- américains, une dimen sion clai re ment iden ti‐ 
taire et cultu relle et devient analogue au mythe, comme ils le
soulignent d’ailleurs très nette ment dans l’un des passages les plus
marquants de l’ouvrage que nous avons cité en exergue. Dans la post‐ 
face à l’édition de  2003 où ils déve loppent la ques tion des fonde‐ 
ments neuro lo giques de la pensée méta pho rique, les auteurs
distinguent (p.  257) encore les méta phores primaires (univer selles)
des méta phores secon daires (sociales, cultu relles, idéo lo giques,
person nelles) — ce qui s’applique tout aussi bien à l’imagi naire —, la
défi ni tion qu’ils donnent  des images- schéma (p.  253) comme images
«  primi tives  » qui struc turent toutes ces «  images riches  » (c’est- à-
dire séman ti que ment denses) mode lant notre expé rience dans toutes
ses dimen sions, coïn ci dant parfai te ment avec les défi ni tions les plus
ortho doxes de l’image arché ty pale. Remar quons fina le ment que, tout
comme l’imagi naire est pensée du complexe que seule une approche
systé mique peut véri ta ble ment explorer, la méta phore appa raît à
G.  Lakoff et M.  Johnson comme une troi sième  voie 27 qui opère la
synthèse entre le mythe occi dental de l’objec ti visme et la peur de la
méta phore qui le hante, et le mythe roman tique et post- révolution
indus trielle de la subjec ti vité. Après ce long chassé- croisé, les
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NOTES

1  Selon la théorie augus ti nienne, le fantasme  (phantasma, phan tas‐ 
ticum hominis) appa raît comme une image illu soire imprimée dans l’esprit
humain par une force souvent démo niaque et dont la puis sance est si
grande que ces formes prennent, pour le rêveur par exemple, l’appa rence de
vrais corps (Sol., II, XX, 34 ; De Trinitate, II, 3  ; VIII, VI, 9  ; De Civi tatis Dei,
XVIII, 18, XX, 19 ; Confessiones, VI,  13). Cette concep tion sera reprise par le
célèbre Canon Episcopi  (circa  900), par saint Thomas
d’Aquin (Summa Theologiae, III, q. CXIV, IV) ainsi que par toute la tradi tion
théo lo gique et philo so phique au moins  jusqu’au XV   siècle, permet tant
notam ment à l’Église de nier tout fonde ment réel à la méta mor phose. Voir, à
ce sujet, l’article de Harf- Lancner (1985, p. 208-226).

2  Voir, par  exemple,  le Philo so phia  mundi (PL  172, 39-102) du char train
Guillaume de Conches cité par Agamben (2007, p. 141-142).

3  Texte établi et traduit par P. de Labriolle en 1954.

4  Le motif de la parure comme emblème de l’image média trice, comme
voile qui circons crit de son enve loppe le corps et lui donne une forme,
s’inscrit dans une longue tradi tion rhéto rique qui, bien qu’issue de l’Anti ‐

WALTER Philippe (dir.), 2007, Arthur, Gauvain et Mériadoc : récits arthuriens latins du
XIII  siècle, Grenoble, ELLUG.

WALTER Philippe, 2013, « De l’image à l’imaginaire médiéval », Medievalista, n  13.
Disponible sur <https://doi.org/10.4000/medievalista.539>.
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WOLF-BONVIN Romaine, 1989, « Lambeaux de pourpre et mauvaise lune », Littérature,
n  4, p. 100-109.

WOLF-BONVIN Romaine, 1998, Textus. De la tradition latine à l’esthétique du roman
médiéval. Le Bel Inconnu, Amadas et Ydoine, Paris, Honoré Champion.

WRIGHT Monica L., 2009, Weaving Narrative. Clothing in Twelfth-Century French
Romances, Philadelphie, Pennsylvania University Press.

WUNENBURGER Jean-Jacques, 2001, Philosophie des images [1997], Paris, PUF.

WUNENBURGER Jean-Jacques, 2002, La Vie des images, Grenoble, PUG.

WUNENBURGER Jean-Jacques, 2008, « Éléments pour une critique de la métaphore »,
dans D. Jamet (dir.), Dérives de la métaphore. Colloque de Lyon, Paris. L’Harmattan,
p. 223-236.
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quité  (Horace, Reto rica ad  Herennium, IV, 6,  9  ; notion  d’intextum chez
Quin ti lien et  de textere chez  Cicéron, Orator, LXX, 235, par  exemple),
connaîtra un remar quable déve lop pe ment dans la tradi tion philo so phique et
allé go rique du Haut Moyen Âge (l’image du « voile diaphane de la fiction »
dans  le Commen tarii in somnium Scipionis de Macrobe [I,  2], la commune
substance langa gière et rhéto rique entre le corps de la Dame et sa parure
dans  le De  nuptiis Philo lo giae  etMercurii [voir, notam ment, liv.  V,
« De Rheto rica »] de Martianus Capella), ainsi qu’au XII  siècle sous l’impul‐ 
sion d’Alain de Lille et de nombreux penseurs de l’École de Chartres qui
appro fon dissent consi dé ra ble ment, au sein de l’allé go rèse, les ressources et
les enjeux poétiques, exégé tiques et cogni tifs de la rhéto rique
de  l’integumentum. Voir, à ce sujet, Wolf- Bonvin (1989, p.  100-109  ; 1998),
Scheid & Svenbro (2003) et Wright (2009).

5  Remar quons, à cet égard, que l’histoire de Narcisse ne nous prévient pas
spéci fi que ment contre les dangers de l’iden ti fi ca tion mimé tique, mais
contre ceux d’une déré lic tion iden ti taire où le sujet se voit comme un Autre
au lieu de contem pler, à travers le miroir, comme le faisait proba ble ment
Oiseuse, la profon deur de l’être et l’énigme du temps. L’immo bi lité contem‐ 
pla tive d’Oiseuse est d’ailleurs, dans cette pers pec tive, radi ca le ment diffé‐ 
rente de l’engoue ment spécu laire de Narcisse dont le nom  —  narkè  —
signifie, en grec, engour dis se ment, torpeur, paralysie.

6  Nous retrou vons, par ce biais, l’impor tante ques tion ricœu rienne des
rapports entre le récit et le temps, ainsi que toute la problé ma tique liée à la
construc tion narra tive de l’iden tité  (Temps et  récit  ; Soi- même comme
un autre) dont les études sur l’imagi naire ne sauraient faire l’économie.

7  « Les plai sirs des grands amours, / leurs tour ments et leurs douleurs, /
leurs peines et leurs souf frances, / Tristan les rappelle à l’image » ; « C’est
pour cela qu’il fit cette statue, / parce qu’il voulait lui dire ses senti ments, /
ses bonnes pensées et son trouble insensé,  / sa peine, sa joie
d’amour » (Tristan et Yseut. Les poèmes français, 1989).

8  Par ce biais, J.  Lacan démon trait à quel point toutes les «  inci dences
imagi naires » de notre expé rience, du « plus intime de l’orga nisme humain »
jusqu’à l’ordre de la fiction, sont reliées par une « chaîne symbo lique » qui
leur donne consis tance et cohé rence et, par consé quent, un sens.

9  Mortel le ment blessé, Tristan attend que la Reine Iseut vienne à nouveau
le guérir. La voile blanche (vérité du récit) devrait annoncer sa présence sur
le navire et la voile noire (mensonge de l’autre Iseut) son absence, cette
alter nance symbo lique au niveau des couleurs faisant miroiter l’alter nance
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cyclique qui struc ture et confi gure, en- deçà ou au- delà des récits, le
mythe tristanien.

10  Voir, à ce sujet, l’excel lente mise au point de Saïd (1987, p. 309-330), ainsi
que les remarques de Wunen burger (2001, p. 99 et suiv.).

11  Voir Leupin (1994).

12  Voir, à ce sujet, l’inté res sant ouvrage de Goody  (2006). Pour le
Moyen  Âge, je renvoie aux travaux de Baschet & Schmitt (1996),
Lemoine (2006) et Boul nois (2008).

13  Que cette image d’ailleurs soit verbale ou plas tique  ; qu’elle émane du
rêve, de l’art, de la tradi tion orale ou du discours scien ti fique, comme le
notait déjà G. Bachelard.

14  Cette dimen sion sonore joue un rôle crucial au sein de l’imagi naire de la
renommée dans son rapport à la construc tion de l’iden tité héroïque au
Moyen Âge et bien au- delà. Chré tien de Troyes met parti cu liè re ment bien
en scène sa dyna mique et ses enjeux narra tifs et symbo liques dans le Conte
du Graal lorsqu’il insiste, à plusieurs reprises, sur le fait que les cheva liers
vaincus par le héros doivent se rendre auprès du roi Arthur afin de lui
raconter leur histoire, suite à quoi ils sont plei ne ment inté grés dans
l’univers de la cour. Cette distance (tempo relle et spatiale) entre l’acte
héroïque et sa narra ti vi sa tion n’est pas seule ment motivée par un désir
d’ampli fi ca tion narcis sique de l’image du héros dont le nom se propage dans
l’espace textuel, la renommée tradui sant, en quelque sorte, une répé ti tion à
l’infini du signi fiant nominal  : il signifie le passage d’une action (emblème
d’une matière narra tive à l’état brut) à un récit iden ti taire struc turé, la
trans for ma tion du « réel » en un univers symbo lique, de l’image en l’imagi‐ 
naire, du discours en fiction poétique. On comprend dès  lors pour quoi
Chré tien prend soin de nous rensei gner, dans ce contexte, sur une étrange
coutume (que l’on retrouve, par  ailleurs, dans des textes latins du
Moyen Âge, notam ment dans Arthur et Gorlagon : voir P. Walter, 2007) selon
laquelle le roi Arthur refuse de manger avant d’avoir écouté un récit d’aven‐ 
ture. L’univers de la cour semble ainsi dési gner l’espace par excel lence d’une
conver sion symbo lique, fonc tion nelle et fiction nelle de la parole, l’iden tité
du héros ainsi que la survie même de la souve rai neté arthu rienne dépen‐ 
dant étroi te ment d’un récit média teur. Dans la fameuse épopée portu gaise
de Luís de Camões, Os Lusíadas  (1572), le  terme fama (ou ses dérivés) —  la
renommée — appa raît près de 70 fois : présentée souvent comme anti thèse
de la renommée des Anciens (matière troyenne, modèle d’Alexandre, etc.), la
Fama est ainsi mouve ment d’auto no mi sa tion et dyna mique iden ti taire qui
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struc ture en profon deur l’imagi naire collectif bâti autour du person nage de
Vasco da Gama. Voir, à ce sujet, Godinho (1981, p. 33-54).

15  Le poème insiste sur la nature chan geante et trouble de l’image qui
miroite à la surface de l’eau : « L’anel prent et vers li tent : / “Tenez, fet il,
ma douce amie ! / Puis que ma dame n’en veut mie, / vous le pren drez bien
sanz meslee.” / L’aigue s’est un petit trou blee / au cheoir que l’aniaus fist. »
(v. 894-899)

16  Concept que j’emprunte à E. Morin qui insiste sur la nature dialo gique du
mythe comme double de la pensée ration nelle (1986, p. 175-176) ; une dimen‐ 
sion que l’on retrouve égale ment dans l’idée de chaosmos chère à J. Joyce.

17  «  Comant dui cuer a un se tienent  / Sanz ce qu’ansanble ne
parvienent. » (1982)

18  C’est ce que démontre P. Walter dans ses nombreuses études de mytho‐ 
logie comparée sur la litté ra ture du Moyen Âge.

19  À  travers ces concepts opéra toires, nous recon naî trons aisé ment les
grands courants de pensée sur le mythe qui ont traversé  le XX  siècle, de
M.  Éliade à J.-J.  Wunen burger, en passant par C.  G.  Jung, G.  Durand,
E. Morin, J. Hillman, G. Deleuze ou M. Maffe soli. Voir, à ce sujet, l’excel lente
synthèse déjà citée de J.  Thomas  (2011), ainsi que l’ouvrage qu’il a dirigé
en 1998.

20  « […] le corps en soi ne devient aimable que quand il gagne une signi fi ca‐ 
tion donnée par le récit qu’on a entendu ou par le récit que l’amant se crée
lui- même de la personne qu’il va aimer après avoir acquis cette signi fi ca tion
[…]. Mais, dans tous ces cas, le corps n’est aimé qu’après avoir été média tisé
et c’est dans cette média ti sa tion qu’il acquiert le carac tère aimable.  »
(Godinho, 2013, p. 60)

21  D’où la conclu sion de J.  Scheid et J.  Svenbro  : «  C’est grâce à l’agrégat
mythique qu’on peut décou vrir les possi bi lités offertes par l’imagi naire, c’est
grâce à lui qu’on peut explorer cet imagi naire de façon inédite, c’est grâce à
lui que, sans cesse, on peut “inventer” la culture. » (2014, p. 217) Ce qui est
vrai pour le récit mytho lo gique clas sique l’est aussi pour tout autre récit
poétique : que l’on songe, par exemple, à la célèbre et puis sante image des
trois gouttes de sang sur la neige dans Le Conte du Graal (Perceval) de Chré‐ 
tien de Troyes, ou encore à la vaste fresque roma nesque qui se déve loppe à
partir du motif du Graal inventé par Chré tien dans ce même poème et
constitue une véri table mytho logie du Graal.
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22  Voir Philo so phie des images (2001, p. 3-52), ainsi que la synthèse « Image
et image primor diale  » parue dans l’ouvrage dirigé par D.  Chauvin,
A. Siganos et P. Walter (2005, p. 193-204).

23  Voir les perti nentes remarques de Boyer (2010, p. 63-74).

24  À ce sujet, je renvoie notam ment aux travaux de Watin- Augouard (2006)
et Lewi (2009).

25  La traduc tion fran çaise de cet essai est parue en  1986 aux Éditions de
Minuit sous le titre Les Méta phores dans la vie quotidienne.

26  Cette concep tion de la méta phore n’est pas entiè re ment nouvelle  :
rappe lons que déjà Nietzsche avait signalé (notam ment  dans La Nais sance
de la  tragédie de  1872,  ses Theo re tische  Studien de  1873  et Le  Gai  Savoir
de 1882) que les tropes et les figures de rhéto rique ne sauraient se réduire à
de simples orne ments discur sifs, consti tuant plutôt l’essence même du
langage, et que les processus symbo liques à travers lesquels la pensée
construit ses repré sen ta tions relèvent d’une véri table struc ture fiction nelle,
d’une poéti sa tion qui imprègne toute créa tion de l’esprit humain, y compris
la science. Voir, à ce sujet, les réflexions de Lamy (2015, p. 521-540).

27  Voir «  The Third Choice: An  Expe rien tia list Synthesis  » dans Lakoff &
Johnson (2003, p. 192-194).

28  Revi si tant les grands para digmes contem po rains où s’affrontent, au sein
de l’acti vité cogni tive et hermé neu tique, la pensée méta pho rique (c’est- à-
dire «  le démon de l’analogie  » associé au spectre de la déviance et de la
trans gres sion) et la discur si vité logico- formelle qui, de longue date, préside
à la pensée ration nelle (J. Bouve resse, U. Eco, G. Bache lard, P. Ricœur, etc.),
J.-J.  Wunen burger défend lui aussi ce prin cipe de la non- contradiction
fondée sur une « épis té mo logie croisée » où toute pensée est fonda men ta‐ 
le ment impure (2008, p. 223-236). À la suite d’Aris tote qui souli gnait déjà les
vertus poïé tiques de la méta phore et de G.  Lakoff et M.  Johnson qui
insistent sur les fonde ments icono- logiques de souche méta pho rique aussi
bien du langage ordi naire que de la pensée concep tuelle nous invi tant ainsi
à dépasser le clivage tradi tionnel entre objec ti visme et subjec ti visme,
pensée abstraite, appré hen sion du réel et pensée symbo lique, J.-J. Wunen‐ 
burger insiste ainsi sur la fonc tion heuris tique de la méta phore (vive) qui
associe, au sein d’une théorie de la connais sance, raison et imagi naire, c’est- 
à-dire univers symbo lique et logique formelle. À  ce sujet, voir aussi les
réflexions déve lop pées par le même auteur  dans La Vie des  images (2002,
p. 91 et suiv.).
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29  « Veder voleva come si convenne / l’imago al cerchio e come vi s’indova »
(Paradiso, XXXIII, v. 133-138).

30  «  Dans la profon deur je vis que se recueille,  / liés avec  amour en un
volume,  / ce qui dans l’univers se dissé mine  :  / acci dents, substances et
leurs moda lités / comme fondues ensemble, en sorte / que ce que j’en dis
est simple lueur. »
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ABSTRACTS

Français
À partir des années quatre- vingt eut lieu la Synes thesia renaissance, révo lu‐ 
tion à la fois scien ti fique et cultu relle sur le phéno mène de la synes thésie.
Après un premier moment d’études neuro psy cho lo giques, l’arrivée des
tech niques d’imagerie céré brale a permis de nouvelles avan cées des
connais sances et l’élabo ra tion de para digmes sur le fonde ment neural de la
synes thésie, dont l’essen tiel est celui de  la cross- activation. Ce dossier est
consacré à l’étude de la synes thésie visuelle, de ses photismes et à la vision
entop tique. Dans son article « Two Kinds of Vision, Synes thesia and Hypna‐ 
gogia, a Compa rison  », Carol Steen rappelle l’impor tance de la notion  des
form  constants de Klüver. L’article de Greta Berman «  Consi de ra tions on
Genuine Synes thesia in Art and Music » prolonge les études sur les carac té‐ 
ris tiques communes des œuvres d’artistes synes thètes, qu’elle a publiées
avec Carol Steen, dans le chapitre «  Synes thesia and the Artistic
Process » du Oxford Hand book of Synesthesia. Patricia Lynne Duffy, l’auteur
de Blue Cats and Char treuse Kittens, continue sa recherche sur les person‐ 
nages de fiction synes thètes dans le roman contem po rain avec « Synes thete
Spies, Detec tives and Outlaws: Unset tling Truths Unco vered Through (an
Equally Unset tling) Synes thetic Process  ». Hervé- Pierre Lambert
dans  «  Form  constants, synes thésie visuelle, vision entop tique  » montre
comment une notion — les form constants de Klüver —, élaborée en 1928 à
partir des hallu ci na tions visuelles liées au peyotl, est devenue un élément
essen tiel pour comprendre les photismes, parti cu liè re ment synes thé siques.
Elle s’est appli quée à l’anthro po logie et à la théorie de l’exter na li sa tion avant
de servir avec la neuro géo mé trie à mieux comprendre l’origine des
photismes de la vision entop tique. Gabriella Brusa- Zappellini, dans
« Imagerie mentale et imagerie iconique : l’art des origines entre neuro psy‐ 
cho logie et chama nisme », rappelle l’intérêt de la thèse de l’origine de l’art
paléo li thique dans les phéno mènes entoptiques.

English
The Synes thesia’s renais sance took place in the 1980s, and it has proven to
be both a scientific and cultural revolu tion. After a primary phase of neuro‐ 
psy cho lo gical studies, the advent of neuroima ging tech niques led to new



IRIS, 39 | 2019

advances in know ledge, and to the devel op ment of paradigms concerning
the neural basis of synes thesia, with  the cross- activation paradigm being
among the most essen tial. This dossier is partic u larly consec rated to the
study of visual synes thesia and its phot isms. In her  article “Two Kinds of
Vision, Synes thesia and Hypn agogia, a Comparison”, Carol Steen recalls the
import ance of Klüver’s notion  of constant  form. Greta Berman’s  article
“Consid er a tions on Genuine Synes thesia in Art and Music” furthers Synes‐ 
thesia studies to include common char ac ter istics in the works of synes‐ 
thetic artists. This article was published with Carol Steen, in the chapter
“Synes thesia and the Artistic Process” in theOxford Hand book of Synesthesia.
Patricia Lynne Duffy, author  ofBlue Cats and Chartreuse  Kittens, has been
carrying out research on fictional synes thetic char ac ters in the contem‐ 
porary novel “Synes thete Spies, Detect ives and Outlaws: Unset tling Truths
Uncovered Through (an Equally Unset tling) Synes thetic  Process”. Hervé
Pierre Lambert in  “Form  Constants, Visual Synes thesia, Entoptic  Vision”
shows how  Klüver’sform  constants, a notion developed in  1928 based on
visual hallu cin a tions related to peyote, have become an essen tial element in
under standing phot isms, espe cially those of the synes thetic  variety.
Form constantshave also been applied to anthro po logy and extern al iz a tion
theory, and contrib uted to the field of neuro geo metry, in which they have
allowed researchers to better under stand the origin of phot isms in entoptic
vision. In “Mental Imagery and Iconic Imagery: The Art of Origins between
Neuro psy cho logy and  Shamanism”, Gabri ella Brusa Zappellini sheds new
light on the hypo thesis of the origins of paelo lithic art in
entoptic phenomena.

INDEX

Mots-clés
synesthésie, synesthésie visuelle, photisme, vision entoptique, form
constants, cross-activation, graphème-couleur, Hubbard, Carol Steen,
Cytowic, Klüver

Keywords
synesthesia, visual synesthesia, photisms, entoptic vision, form constants,
cross-activation, grapheme-color, Hubbard, Carol Steen, Cytowic, Klüver.
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Figure 1. – Carol Steen, Vision, 1996, huile sur papier, 39 x 31 cm.

The first pain ting in which I consciously recorded a photism that I saw
during an acupunc ture session, called Vision was created in 1996.
I was lying flat on my back and stuck full of needles. My eyes were shut
and I watched intently, as I always do, hoping to see some thing
magical, which does not always occur. Some visions are just not
inter es ting or beau tiful. Lying there, I watched the black back ground
become pierced by a bright red color that began to form in the middle
of the rich velvet black ness. The red began as a small dot of color and
grew quite large rather quickly, chasing much of the black ness away.
I saw green shapes appear in the midst of the red color and move
around the red and black fields. This was the first vision that I painted
exactly as I saw it 1. (Steen, 2001, p. 205)

Il y a quarante ans commen çait  la Synes thesia  renaissance. À  partir
des années 1980, les études réali sées aux États- Unis par Lawrence E.

1

https://publications-prairial.fr/iris/docannexe/image/903/img-1.jpg
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Marks puis Richard Cytowic, en Grande- Bretagne par Simon Baron- 
Cohen et John  E. Harrison ont ouvert une nouvelle époque dans
l’histoire compli quée de la recon nais sance de la synes thésie comme
un phéno mène neuro lo gique rele vant d’études scientifiques.

La synes thésie avait été consi dérée comme un phéno mène rele vant
d’inves ti ga tions scien ti fiques à partir des années  1880, avec notam‐ 
ment les travaux de Gustav Fechner, Francis Galton et du psychiatre
suisse Eugen Bleuler. Le terme « synesthésie 2 » était créé en 1865 par
le physio lo giste fran çais Alfred Vulpian. Le Congrès inter na tional de
psycho logie physio lo gique à  Paris, en  1889, consa crait un engoue‐ 
ment scien ti fique inter na tional pour l’étude d’un phéno mène souvent
appelé du nom de l’une de ses variantes, «  l’audi tion colorée  ». Un
tableau statis tique du nombre des études qui lui sont consa crées
témoigne d’une histoire contrastée avec trois périodes. La première
va des années  1880 jusqu’aux années  1920, période d’expan sion qui
culmine dans les années  1890. Puis la produc tion s’effondre des
années 1930 aux années 1970. À partir des années 1980, commence la
troi sième période, celle de la renais sance, avec une véri table explo‐ 
sion des publi ca tions dans la première décennie du XXI  siècle.

2

e

Les raisons de la quasi- disparition de l’intérêt scien ti fique pendant
ces cinquante ans sont attri buées à la domi na tion beha vio riste qui,
écrit Cytowic, consi dé rait les récits subjec tifs des états mentaux
comme non fiables et dénués d’intérêt. Il ajoute : « Any inves ti ga tion
of synes thesia as a topic became auto ma ti cally suspi cious, and there
followed three or four decades of disbe lief that it could even be “real” 3. »
(2013, p. 400) Cytowic décrit les condi tions hostiles dans lesquels il a
commencé ses études sur la synes thésie dans les années 1980 : « […]
the zeit geist chal lenged synes thesia’s reality and frowned on it as a
research topic. Funding was impos sible. My neuro logy colleagues
actually warned me to drop the pursuit of my index case of taste- shape
synes thesia. “New Age nonsense”, they warned. “It will ruin
your  career” 4.  »  (Ibid.) Vilayanur  S. Rama chan dran et Edward  M.
Hubbard rappellent aussi en intro duc tion d’un article de  2001 les
obstacles intel lec tuels à la recon nais sance de la synes thésie dans le
milieu scien ti fique : « Indeed, despite a century of research, the pheno‐ 
menon is still some times dismissed as bogus. We have frequently
encoun tered the follo wing types of expla na tions in the lite ra ture as well
as in conver sa tions with profes sional colleagues: […] “They are just

3
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remem be ring child hood memo ries such as seeing coloured numbers in
books or playing with coloured refri ge rator  magnets […]” 5.  »
(2001, p. 3)

La révo lu tion scien ti fique concer nant la synes thésie s’est déroulée en
deux temps, la première phase est tout d’abord neuropsychologique,
c’est  le neuro psy cho lo gical  turn de la synes thésie marquée par les
études de Baron- Cohen et d’Harrison en Angle terre, et de Marks et
de Cytowic aux États- Unis. Le second moment est celui de l’utili sa‐ 
tion des nouveaux moyens de l’imagerie céré brale qui ont accé léré la
révo lu tion des connais sances du phéno mène et mené à la créa tion de
nouveaux para digmes d’explication.

4

La synes thésie est définie comme un phéno mène neuro lo gique par
lequel la stimu la tion d’une moda lité senso rielle provoque des expé‐ 
riences senso rielles dans une seconde moda lité non  stimulée 6. Elle
est géné ra le ment unidi rec tion nelle, dans ce cas un sens enclenche un
second sans réver si bi lité possible. Le phéno mène de stimu la tion
inter mo dale est auto ma tique, invo lon taire. Le fait qu’il puisse être
provoqué et mémo ri sable le rend plus faci le ment objet de repré sen‐ 
ta tion esthé tique. Les percep tions sont durables et jamais élabo rées.
Elles vont produire par exemple des textures lisses ou rugueuses, des
goûts agréables ou désa gréables, tels que salés, sucrés ou métal‐ 
liques. Les synes thètes visuels vont expé ri menter dans leur champ de
vision non pas des images mais des formes et des couleurs non élabo‐ 
rées : tâches, lignes, spirales, zigzags, formes en grillage. « Synes thetic
percepts never go beyond this elemen tary, unem broi dered level. If they
did, they would no longer be synes thesia but rather well- formed hallu‐ 
ci na tions or figu ra tive mental images of the kind we all
have daydreaming 7. » (Cytowic, 1993, p.  77) Cytowic rapproche alors
les percep tions synes thé tiques visuelles des form constants de Hein‐ 
rich Klüver. L’iden ti fi ca tion  des form  constants de Klüver avec les
images d’effet synes thé sique constitue le thème central de ce dossier.
Carol Steen a témoigné d’un intérêt majeur pour  les form constants.
Elle en a trouvé les traces dans son œuvre et dans les œuvres pictu‐ 
rales d’autres synesthètes.

5

Un réper toire des diffé rentes synes thé sies a été dressé  : certaines
asso cia tions sont plus courantes comme entre le son et la vue,
d’autres plus rares avec le goût ou l’odorat. La synes thésie la plus

6
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courante est celle nommée graphème- couleur, qui concerne plus de
la moitié des synes thètes : les lettres et les chiffres sont perçus avec
une colo ra tion qui varie suivant les indi vidus. Si la prédo mi nance
fémi nine est reconnue, l’évalua tion de la préva lence du phéno mène
reste encore trop impré cise, oscil lant entre un pour deux mille et un
pour deux cent. En  plus de la synes thésie clas sique  (deve lop‐ 
mental  synesthesia) appa rais sant dans l’enfance, il existe une synes‐ 
thésie acci den telle (acquired synesthesia), provo quée par un dysfonc‐ 
tion ne ment neuro lo gique ou physique, par exemple comme séquelles
de la ménin gite. S’ajoute aussi un troi sième type de synes thésie,
tempo raire cette fois, induite par les drogues. Toutes ces synes thé‐ 
sies s’opposent à la synes thésie méta pho rique ou pseudo- synesthésie
qui concerne les mani fes ta tions cultu relles et litté raires, ainsi que les
méta phores synes thé siques dans le langage, les tropes litté raires et
toutes les construc tions artis tiques qui emploient le mot «  synes‐ 
thésie  » pour décrire des asso cia tions multi sen so rielles, ce qui fut
l’une des carac té ris tiques du roman tisme alle mand et du symbo‐ 
lisme français.

Dès la première époque, l’exis tence de la pseudo- synesthésie parais‐ 
sait un obstacle à la compré hen sion scien ti fique du phéno mène et à
son accep ta tion comme un fait réel. Faire la diffé rence entre audi tion
colorée et système synes thé sique élaboré par les artistes s’était
imposé aux  scientifiques. Jean Clavière,  dans L’année  psychologique
de 1898, diag nos ti quait sans ména ge ment : « Ce qui a fait à l’audi tion
colorée une si mauvaise répu ta tion, c’est que ses mani fes ta tions ont
été posées comme prin cipes fonda men taux de la régé né ra tion de l’art
par des litté ra teurs, des poètes, des artistes suffi sam ment connus
sous les noms de déca dents, de symbo listes, d’évoluto- 
instrumentistes, etc., et que l’on a quali fiés soit des dévoyés de l’art et
des névrosés, soit tout simple ment des fumistes. »  (p.  164) Hubbard,
invité en 2005 dans un sémi naire de Jérôme Dokic à l’EHESS, décla‐ 
rait pour marquer cette sépa ra tion essen tielle entre synes thésie et
pseudo- synesthésie, que l’on peut très bien étudier la synes thésie
sans rien savoir de Baude laire, ni de Rimbaud 8…

7

L’utili sa tion des nouveaux moyens de l’imagerie céré brale, notam‐ 
ment celle par réson nance magné tique fonc tion nelle, va permettre
l’étude des fonde ments neuro phy sio lo giques du phéno mène synes‐ 
thé sique à partir du début des années 2000, trans for mant le champ

8
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des connais sances. Comme les tech niques de neuro- images peuvent
être utili sées pendant l’expé rience synes thé sique, la synes thésie dite
graphème- couleur, la plus courante, s’est révélée aussi la plus aisée à
mani puler par rapport aux contraintes des appa reils, d’où une consé‐ 
quence consi dé rable : l’immense majo rité des études sur le fonc tion‐ 
ne ment neural de la synes thésie a été en  fait réalisée à partir du
modèle de la synes thésie graphème- couleur. Et c’est à partir de ce
modèle que fut élaboré en 2001 le para digme domi nant aujourd’hui 9,
celui de Rama chan dran et de Hubbard, dit de l’« acti va tion croisée »
— « cross- activation » —, pour expli quer le fonc tion ne ment neuro lo‐ 
gique de la synes thésie :

[…] we began to search for a possible neural basis for grapheme- colour
synaes thesia and were struck by the fact that brain regions involved in
letter and number proces sing (the ‘grapheme area’ or the ‘visual word
form area’; VWFA) lie adja cent to the V4 colour proces sing area […]
Given that synaes thesia was known to run in fami lies, we suggested
that a genetic factor could lead to a failure of pruning, such that
adja cent brain regions in the fusi form gyrus remain connected, even in
adults, leading to ‘cross- activation’ between these regions in much the
same way as had already been observed in phantom limb patients 10.
(Hubbard, 2011, p. 154)

L’aire de trai te ment de l’iden ti fi ca tion des lettres et des nombres est
adja cente à la région spécia lisée dans le trai te ment des couleurs  :
l’expé rience supplé men taire de voir des couleurs quand on regarde
des graphèmes s’expli que rait par une hyper con nec ti vité entre ces
deux zones adja centes, celle du trai te ment des graphèmes et celle du
trai te ment des couleurs. Cette hyper con nec ti vité est le résultat d’une
prédis po si tion géné tique qui provoque un élagage synap tique insuf fi‐ 
sant (synaptic pruning).

9

Le para digme actuel d’expli ca tion des bases neurales du phéno mène
synes thé sique repose sur l’hypo thèse que le phéno mène  de cross- 
activation constatée dans le cas de la synes thésie graphème- couleur
puisse s’appli quer à tous les autres cas de synes thésie. En  2011, dix
ans après le premier énoncé de la théorie, dans  l’article The Cross- 
Activation Theory at 10, les deux auteurs font le bilan du para digme :
si le modèle de base  2001 est toujours valide moyen nant certains

10
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ajus te ments, les recherches actuelles cherchent à confirmer la valeur
du para digme sur d’autres synes thé sies que le graphème- couleur.

L’expli ca tion du fonc tion ne ment neural de la synes thésie chez
Hubbard et Rama chan dran intègre la théorie de la synes thésie
néona tale  (neonatal  synesthesia) avancée dès  1988 par Daphne
Maurer : tous les êtres humains naissent synes thètes mais perdent au
cours de leur déve lop pe ment cette connec ti vité spéciale. C’est une
prédis po si tion géné tique qui inter vien drait pour ne pas élaguer
toutes les inter con nexions synes thé tiques. Kevin  J. Mitchell a fait le
point dans son article « Synes thesia and Cortical Connec ti vity » sur le
nouvel axe de recherche de l’évolu tion des connec ti vités corti cales,
ce qu’il nomme  «  a neuro de ve lop mental  perspective  ». Les études
d’imagerie mentale menées sur les enfants synes thètes, accom pa‐ 
gnées d’analyse géno mique, s’inscrivent dans ce cadre.

11

Parmi les impli ca tions épis té mo lo giques et philo so phiques de ces
décou vertes, la révo lu tion synes thé sique, pour Cytowic, Rama chan‐ 
dran et Hubbard, a inva lidé le concept fodo rien de  modularité 11  :
«  The brain was multi plex rather than  modular 12.  » (Cytowic, 2013,
p.  403) Par  ailleurs, le nombre élevé de créa teurs parmi les synes‐ 
thètes a conduit à des études sur le lien possible entre ce qui s’appe‐ 
lait la condi tion synes thé sique jusqu’à peu —  aujourd’hui les synes‐ 
thètes utilisent l’expres sion « capa cités synes thé siques » — et la créa‐ 
ti vité artis tique. Selon Cathe rine  M. Mulvenna, les recherches ne
peuvent encore conclure à une créa ti vité artis tique plus déve loppée
liée à des fonde ments neuros py cho lo giques des synes thètes, mais en
revanche écrit- elle  : «  […] repeated inves ti ga tions have found the
synaes thetic popu la tion to have higher abili ties  in crea‐ 
tive cognition 13. » (Mulvenna, 2007, p. 220)

12

Les études sur la synes thésie —  un work in  progress  — se trouvent
ainsi au centre des recherches et des avan cées les plus contem po‐ 
raines, ce que Cytowic souli gnait ainsi :

13

The renais sance I see looking back is a move ment away from the
clinical clas si fi ca tion of synes thetic accounts (what medical science
calls noso logy) to a multi layered charac te ri za tion of it. At the present
the field is at work on a top- to-bottom science of synes thesia, its
inves ti ga tions ranging form DNA studies, early cogni tion, and brain
imaging all the way up to whole- organism beha viour that includes art
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and crea ti vity. Any science would be pleased to have an ambit that
spanned levels of magni tude the way synes thesia does 14. (Cytowic,
2013, p. 400)

Parmi les recherches liées à la synes thésie, un domaine retiendra
parti cu liè re ment l’atten tion, celui de l’image entoptique 15, devenu le
fil conduc teur de la plupart des études présentes ici. Les images
perçues par effet synes thé sique  —  the extra visual percepts expe‐ 
rienced in visual  synesthesia  — sont du même type que les images
géomé triques produites par le cerveau tels que Klüver les a décrites
et clas si fiées. Le rappro che ment fait par Cytowic entre les percep‐ 
tions visuelles synes thé siques et  les form constants de Klüver a été
d’une extrême impor tance pour Carol Steen. Après la prise de
conscience de sa synes thésie — en fait elle a cinq diffé rentes synes‐ 
thé sies —, elle a radi ca le ment changé sa démarche artis tique pour se
consa crer à la repré sen ta tion  —  from  inside  — de l’inté rieur des
visions synes thé siques. Cytowic a consacré à son travail artis tique
une belle étude dans Wednesday Is Indigo Blue: Disco ve ring the Brain
of Synesthesia. Sa peinture Vision de 1996, première tenta tive esthé‐ 
tique reven di quée pour repré senter un photisme synes thé sique
perçu, sa série de compo si tions pictu rales à partir d’un déclen cheur
musical, ses articles dont «  Visions Shared: A  Firs thand Look into
Synes thesia and Art  »,  dans Leonardo en  2001, ont contribué à ce
mouve ment histo rique de la renais sance de la synes thésie. Carol
Steen est inter na tio na le ment reconnue comme l’une des prota go‐ 
nistes de la révo lu tion cultu relle de la synes thésie. Elle a fondé, avec
Patricia Lynne Duffy, l’American Synes thesia Asso cia tion qui a orga‐ 
nisé en  2017 son dix- septième congrès et qui a servi de réfé rence
pour la créa tion d’instances analogues dans d’autres pays. Steen sert
de modèle à un person nage de la pièce The Valley of Astonishment de
Peter Brook. Après le Théâtre des Bouffes du Nord, la pièce fut
donnée à New  York et dans l’Irving Harris Foun da tion Lobby of
Polonsky Shakes peare Center, la plas ti cienne présenta une série
d’œuvres nouvelles repré sen tant un phéno mène qu’elle vivait de
manière récente, celui de visions hypna go giques. L’expo si tion
était  intitulée Mandalas: Instal la tion Inspired by The Valley
of  Astonishment. Le nom  de mandalas avait été donné par Marie- 
Hélène Estienne et Peter Brook. Ici, dans son article « Two Kinds of
Vision, Synes thesia and Hypna gogia, a Compa rison  », Carol Steen

14
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relate les circons tances dans lesquelles elle a commencé à perce voir
des photismes d’une nouvelle sorte, des photismes sans déclen cheur,
qui n’étaient donc pas synes thé siques, et qui se révèlent produits
dans l’hypna gogie. La compa raison entre visions synes thé siques et
visions hypna go giques constitue le thème central de cette étude qui
permet au lecteur encore peu au fait de la synes thésie d’en avoir
immé dia te ment une vision de l’intérieur.

Dans son  article «  Consi de ra tions on Genuine Synes thesia in Art
and  Music  », Greta Berman, à la fois cura trice avec Carol Steen
de l’exposition Synes thesia: Art and the Mind, au McMaster Museum
of Art, en 2008, et coau teur avec elle du chapitre « Synes thesia and
the Artistic Process » dans l’Oxford Hand book of Synesthesia, reprend
la ques tion de l’exis tence en art visuel mais aussi en musique de
carac té ris tiques propres à des artistes synes thètes. Ces carac té ris‐ 
tiques sont- elles les mêmes pour l’art visuel et pour la musique ? La
présence des form constants, écrit Berman, est l’une des signa tures
de l’artiste synes thète. Elle énonce les carac té ris tiques semblables
des œuvres de Carol Steen, Marcia Smilack, Joan Mitchell, David
Hockney, et d’autres peintres comme Charles Burch field et Tom
Thomson, et nous permet aussi d’entrer dans les arcanes synes thé‐ 
siques de la pianiste Joyce Yang à partir de l’étude qu’elle a réalisée à
son sujet.

15

Révo lu tion cultu relle : en quinze ans, de la clan des ti nité, des secrets
de famille et de labo ra toires, la synes thésie est passée à la narra tion
radio pho nique d’épipha nies person nelles, à la créa tion d’asso cia tions,
de clubs, de réseaux sociaux 16. La synes thète Patricia Lynne Duffy est
l’auteur d’un livre- culte, Blue Cats and Char treuse Kittens: How Synes‐ 
thetes Color Their World, première édition en 2001 et seconde en 2011.
L’auteur new- yorkais montrait comment elle avait vécu sa synes‐ 
thésie, un long secret d’abord, puis l’épiphanie, pour reprendre son
expres sion, le moment de compré hen sion, de déli vrance, séquences
obli gées à cette époque de la neuro bio gra phie des synes thètes.
L’auteur rela tait égale ment les derniers déve lop pe ments des connais‐ 
sances sur la  synes thésie et d’abord commen çait à s’inté resser à un
domaine, la litté ra ture de fiction sur la synes thésie, pour en devenir
la spécia liste. Cofon da trice avec Steen, de l’American Asso cia tion
of Synesthesia, Duffy, prota go niste de cette révo lu tion cultu relle et
psycho lo gique, a rédigé le chapitre «  Synes thesia in Lite ra ture  »
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de  l’Oxford Hand book of  Synesthesia, édité par Julia Simner et
Edward M. Hubbard en 2013 et actuelle bible de réfé rence des études
sur la synes thésie. Elle anime  égale ment un site web de réfé rence
inti tulé  <http://www.bluecatsandchartreusekittens.com>. Ici, avec
son article «  Synes thete Spies, Detec tives and Outlaws: Unset tling
Truths Unco vered Through (an Equally Unset tling) Synes‐ 
thetic  Process  », elle continue son travail de recherche sur la
présence des person nages synes thètes de fiction dans le neuro- 
roman contem po rain, en s’inté res sant à un type parti cu lier de genre
roma nesque, le roman poli cier et de fiction, pour montrer comment
sont réac tivés d’anciens thèmes derrière la moder nité des situa tions
et des personnages.

L’article « Form constants, synes thésie visuelle, vision entoptique » est
une réflexion sur le devenir d’une notion élaborée par Klüver en 1928,
qui s’est appli quée dans de nombreux domaines, et plus encore que
son créa teur pour tant vision naire ne l’avait pres senti, puisqu’elle est
centrale dans la consti tu tion de la neuro géo mé trie. La synes thésie
rencontre la longue histoire des form constants lors de son neuro psy‐ 
cho lo gical  turn, grâce à Cytowic qui montre la simi la rité entre  ces
patterns et ceux des photismes synes thé siques. Comme il est fait
beau coup réfé rence à la théorie de Klüver tout au long de ces articles
sur la synes thésie visuelle, s’impo sait un article sur les form constants,
sur les condi tions de leur élabo ra tion et sur l’histoire de leur expan‐ 
sion à tous les domaines du cerveau visuel, alors que la notion même
d’entop tique connais sait elle- même une exten sion géné ra lisée. Une
expan sion pres sentie par Klüver s’est faite aussi dans le domaine de
l’anthro po logie où a été montré un lien intrin sèque entre  les
form  constants hallu ci na toires dans certaines sociétés comme les
Huichols avec le peyotl ou les Tucanos avec l’ayahuasca, et les
patterns géomé triques de l’art de ces ethnies. L’art premier parais sait
être une exter na li sa tion  des form  constants obser vées dans la
première phase des hallu ci na tions par intoxi ca tion.  Les
form constants vont consti tuer une voie royale pour les travaux de
neuro phy sio logie et de neuro géo mé trie (Frégnac, 2003  ; Petitot,
2009), qui retracent l’origine de ces formes loca lisée dans l’ère
visuelle V1 et expliquent les prin cipes de leur émergence.
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Dans un domaine plus parti cu lier encore, celui de l’art pariétal du
paléo li thique supé rieur, la notion de form constants de Klüver va être
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